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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lu MONDE ILLtUSTRà réserve à ses lecteurs
mêmesB l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants: $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
ri valité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne. sera payée après les 30 jourq
cçui suivront chaque tirage.

OU la première fois d',puis la
esion du Canada on voit

-.0 ' dans le Saint-Laurent une
~y~sdivision complète de vair,-

seaux de guerre français.
Jusqu'à présent, en Effet,

~ 4> -. nous n'avions reçu la visite
-que de deux navires, au plus,

ue frégate ou un croiseur
et un aviso.

Cette année nous avons
dans les eaux canadiennes, la Na'irde, le ïVeilly
et le Bsç,ault de Gensouilly.

La Xa*ade, qui figure dans l'annuaire comme
croiseur de première classe, n'est plus, à propre-
ment parler, un navire de combat, mais bien un
bâtiment d'instruction, une sorte de navire-école.

La Na'iude est vieille, car un navire âgé de
quinze ans est, de nos jours, un vieux bâtiment,
prêt à être rangé parmi les invalides, et c'est ce
qui va lui arriver un de ces jours, à sa rentrée
d'une campagne.

La N'ielly est dans le port de Montréal et la
NO'i'7de et le Rigault de Genouilly sont restées en
rade de Quaébec.

* ** La Neilly, dont le nom intrigue beaucoup
de personnes, a é.é ainsi baptisé en mémoire d'un
rude marin français, dont les Anglais ont gardé le
souvenir.

IlJo-seph-Mar'iA, baron Neilly, marin français,
né à Brest en 17'51, mort en 1833. Tout enfant,
il entra dans la marine royale, devint capitaine en

1774, fut capturé par les Anglais en 1778, s'é-
chappa avec une rare&audace e t reçut le grade de
lieutenant de frégate. Nielly fut alors chargé de
convoyer les bâtiments qui approvisionnaitnt les
ports du littoral et s'acquitta de cette mission avec
une grande habileté. Nommé capitaine de vais-
seau en 1793, il routint plusieura combats contre
les Anglais, leur prit des frégates, devint contre-
amiral à la fin de cette même aunée et reçut l%
mission d'aqsurer l'arrivage d'un immense convoi
envoyé des Etats-Unis. Grâce à ton audae3 dans
plusieurs rencontres avec leg Anglais, grâc.e à l'ha-
bileté de ses mance:uvres, il parvint, après avoir
pris part au combat du 1 er junin 17î9 4 contre l'a.-
miral Howe, à amener le convoi américain dans un
part français. Cett3 même anné-, NeiIly captura
aux Anglais quatre bâtiments de guerre et onze
de commerce, puig reçut un commandement dans
l'expé ýition envoyé en 1Irlan de. Il devint ensuite
comman-lant du port de Lrient, préfet maritime,
f et mis brutalement à la retraite par décret, en
1804, et reç ut de Louis X VIII le graie de vice-
amiral, avec le titre de baron."

* ** L'aviso qui accompagne le Neilly, Mont réal,
est le Rigault de Genouil 'y.

C'est encore un nom de marin.
On sait que cet amiral se trouvait à la tête du

ministère de la marine quand écla- a la gaerre de
18 70.

Ainsi que l'armée, la marine françiie, sur la-
quelle on comptait, se trouva dans un état de dé-
sorg inisation complète et ne fat d'aucane utilité.

Par contre, les marin-i se disting ièrent et firent
des prcdg ,ýs de valeur à terre.

A la chute de l'empire, le 4 septembre, il ren-
tra dans la vie privée.

* ** Vous savez que quand un personnage offi-
ciel, gouverneur géné rai, lieutenant gouverneur,
consul ou agýnt consuIa*,ra, rend- visite au comman-
dant de l'ehcadre, ou qu'un navire arrive dans un
port étranger, le salut à feu est de rigueur,:

L'étiquette internationale règle le nombre de
coape de canons qui doivent être tirés dans chia-
que cas, ct W :faut que le compte exact y soit, pas3
un d3 plus, pas un da moias, sans quoi tout est
à recommencer, comme le prouve l'aventure sui-
vante:

** ly a une vingtaine d'années, un navire de
guerre américain arrive dans un port d'E ipagne.

Le capitaine donne l'ordre de tirer le salut ré
glementaire, vingbet-un coups de canon, reste
quelques jours dans le port, puis s'en va dans la
Méditerranée.

En Italie ou en Sicile, je ne sais plus au juste,
on lui remet une dépêche de Washington.

LeB ministre de la marine l'informait que le gou-
vernement espagnol s'était plaint amèrement du
manque d'étiquette du capitaine qui n'avait tiré
que vingt coups, et on lui ordonnait de revenir au
pcrt Es3pagnol pour donner les vingt-et- un coups.

Tout étonné qu'il fût, l'Américain n'avait qu'à
s'exécuter, et c'est ce qu'il fit. Il revint en Es.
pagne et -se mit à tirer du canon.

Il repart, tout en pestant contre les Espagnols,
et se rend à Constantinople.

Là, nouvelle dépêchc. L'Espagne était encore
plus furieuse, en lui avait donné vingtý-deux coups
de canon. Un de trop. Oa lui ini imait l'ordre de
revenir encore et de faire attenticn, cette f is, de
ne pas se tromper, sous peine de perdre son com-
mandement.

Ce que le brave Yankee tempêtait, je vous le
laisse à panser.

Il quitta la Turquie en toute hâte et revint de-
rechef dans les eaux eýpagaoleý.

phère est -obscurcie, le soleil est rouge et les ho
iîîz ýns sont masqués.

Ce sont les feux de forêts qui f )nt rage et dont
la fumée se répand sur toute la contrée.

Cette année, le dé,3astre a été épouvantable dans
la région du Nord 0Ouest. Les pertes sont énormes,
mais ce qu'il y a d'eff cayanti, c'est le nombre des
victimes qui ont succombé, puisque jusqu'à pré-
sent on a déjà découvert les cadavres de plus de
sept cents victimes.

On ne peut s'empêcher de frémir en pensant
aux drames qui ont eu lieu, alors que les forêts en
fau détruisaient les habitations et apportaient aux
malhiureux citoyens de plus de dix ville@, la plus
ho,,rible des morts.

Q ii saura jamais les souffrances, les agonies d-3
cea pauvres victimes Personne, car la forêt est
muette et cp, ne sont que les cadavres deoses arbres
et de ses victimes qui attestent les scènes ter-
ribles qui ont eu lieu dans ces immenses solitudes.

* ** Tout le monde voyag-e maintenant, les uns
pour s'instruire, d'autres pour s'amuser, d'aucuns
même simplement pour tuer le temps.

Un écrivaia français décrit ainsi des voyageuses
quri s'ennuient dès le matin, qui s'ennuieront toute
la j ournéq, qui se sont annuyées, qui recommen-
ceront demain.

Il Parmi les voyageur£,, trois Américaines sont
logées dans la ville. Elles révèlent aux hôtes pas-
sagers de la maison qu'elles se sont associéés pour
voyager, et que, depuis vingt ans, elles parcourent
le monde, sans but, sans espoir, sans autre motif
qu'un infatigable amour de la lccjmotion, Maèl-
gré leur bon vouloir aimable, leur zèle à classer
des herbiers et à confectionner avec des lavandes
de jolis flacons à parfums,, leur figure exprime un
incurable ennui. Elles regardent la mer, triste-
ment, et leurs regairds semblent la rendre respon-
sable de leur peine. Elles regardent le ciel avec
découragement, le jugpant incapable de leur don-
ner une sensation noiuvelle. Elles regardent aussi
le paysage avec l'expression d'un mélancolique re-
proche, l'accusant de mentir à ses promesse,-at
ell,,s s'enferment dins des siler cas sjorg ure, se
disant sans doute qu'il faut aller plus loin cher-
cher la vÉritable oasis, la chercher encore, ton-
jours, sans l'espérance de la trouver jamais. Un
matin, les trois misses' saluèrent les hé :es de la
villa.

- 4'ood bye, nous partons.
Elles offraient leurs main@, avec cette chaleu-

reuse indifférence qui distingue les effasions de
leurs compatriotes.

Quelqu'un demanda;
-"Vous voysg - z beaucoup?1
-"Toujours.

-'Pensez vous rentrer dans votre paya
-"Nous n'y avons jamais rêvé. Nous le con-

naissons.
-il Vous fixerEz vous en quelque endroit?1
-ci Nulle part."
Et elles partirent.

LE MOT "CANADA"

On a pris la coutume de dire que le navigateur
Cartier donna à notre pays le nom de Canada-
c'est une preuve évidente que la narratio 'i de Car-
tier n'est pas connue.

Avant que d'avoir pénétré dans le Saint-Lau-
rent, les marins désignaient les cô.es îde la mer

sou lenomdel Nouve1ll--race
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dHochelaga comprenaitl'îie de Montréal et ses
entouragos.

En 1597, Jacques Noël ayant déjà remonté le
fleuve jusqu'à l'extrémité du lac Saint-Louis, parle
de Canada voulant dire Québec avec ses environs ;
il traite 1focliclaga séparément, comme une pro-
vince qui n'a aucun rapport> ou lien avec l'autre.

En 1600, lorEq le Chauvin, puis Champlain visi-
tèrent le fi cave, on disait K'anata ou Canada pour
désigner le territoire qui s'étend de la GrosseIle,
jusqu'à sept ou huit lieues an-dessus de Q zébec, et
les S iuvage.3 de cette région étaient appelés Cana-
dois ou Canadiens. Oa disait> du peuple du bas
du fleuve que c'étaient des G %spésiens ; ceux des
montagnes du Saguenay des Mo)ntagnais, ceux des
Trois-Rivières et de l'Ottawa des Algoumequins
ou Algonquins. Hlochelaga n'existait plus et il
n'avait> jamais été compris dans Canada.

Les navires français b'arrtaient à Q aébec, prin-
cipale localité de C-inada, de sorte que les marins et
les marchands de Frar c 3, qui traits i ent des pelle-
teries obtenues par cette navigation, parlaient
toujours de Canada, si bien que, de proche en pro-
che, ce nom s'est imposé à tout> le bas du Saint-
Laurent', et en remontant jusqu'au lac Saint-Pierre,
puis au lac Saind-Louis, malgré les fondations des
Trois-Rivièrets, Montréal, Sarel, Bauý,herville. Lon-
gcseuil, etc. Ensuite, il s'est> étendu jusqu'à Wind-
sor et«'au lac Nipissing.

Alore, pourquoi dire que Jacques Cartier ap-
plique le nom de Canada aux vastes contrées
qu'arrose le fi uave Saint L-turent ? Il n'a rien im-
posé ; il s'est borné à écrire le nom des Il pays
qu'il parcourait, sans se douter que l'un de ces
noms se répandrait un jour sur tout le nord de ce
continent.

CARNET DU IlMONDE ILLUSTRE"

On prétend qu'un syndicat de capitalistes a
acheté la tour Eiffel, dans l'intention de la trans-
porter à Baltimore, et de l'y ëIever lors de la célé-
bration du centenaire de cette ville, en 1 897.

Nous apprEnons avec plaisir le mariage de M.
Albert Ferland, l'un de nos plus z6lés calabu)ra-
teurs. Nous présentons au nouveau et heureux
couple nos vceix les plus sincères de parfaite f é-
licité.

Le grand volcan P'E na, en Sicile, vient d'entrer
en éruption. L'es éruptions de ce volcan sont ter-
ribles ; en 1669, l'une i'elles causa la mort de 20,-
000 perEonnes, en 1693, une autre en engloutit
60,0001

Lundi, 3 courant, la Fête du Travail a été célé-
brée en c tte ville avec un grand éclat. La pro-
cession a été magnifique, et les pique-niques aux
terrains de l'exposition, à l'ile Grosbois et au parc
Sohtner ont été couronnés de succès.

Une d4t êche de Ha-Ncï annonce que dans la
nuit du 3 courant, des brigands chinois ont atta.
qué la maison d'un Français, receveur des doua-
aies, l'ont assassiné et ont enlevé sa femme et sa
fille. De3s soldats envoyés à la poursuite des bar-
bares n'ont pu les rejoindre.

Le grand bal donné à la citadelle de Q nébec en
l'honneur des marins étrangers a été l'une des
fêtes les plus brillantes dont ait été témoin la

vieille capitale. Plus dec cinq cents personnes y
assistaient. Le lieutenant gouverneur, Mmse Cha-
pleau, lord Swansea, le général llerb3rt, l'amiral
HoF kins et l'amiral MNIîigret, étaient présents à
cette soirée superbe.

La semaine écoulée sera tristement f ameuse
par les terribles feux de forêts qui ont dévasté les
Etats du Minnesota, de Wisconsin, du Michigan,
de New York, ainsi que la province d'Ontario.
Des centaines de personnes ont trouvé une mort
affreuse dans cette grande calamité, et nombre de
villes et d3 villages ont été détruits. Des scènes
horribles se sont produites, et la désolation règne
dans les malheureuses contrées désolées par l'in-
c endie.

La plus grande fearme du monde est parait-il, en
Georgie, Etats Unis. C'est la propriété de l'ho-
norable James M. Smith qui l'a acquise à force
de travail, de persévérance et d'intelligence.
L'aniné3 dernière, il a vendu sa réculte de coton
s9000 il a récolté 6,000 minots de blé, 12,000
d'avoine, 20 000 de blé-di'Inde, 7,550 de pommes
de terre et 1,000 minots d'oignons.

Cette année, il a en culture 8,000 acres en co-
ton, 400 acres en blé-d'inde, 600 acres en blé, en
avoine et en seigle. Sur cette ferme il y a un
chemin de fer qui a coûté .9100,000, un moulin à
coton d'un pouvoir de 100,000 forces, 1,000 mai-
Eons, un magasin et un hôtel.

S amedi1 dernier, le q courant, le feu se déclarait,
vers minuit, dans le grand entrepôt de grains de
M. ilurtubise, situé dans le même bâtiment qui
est occupé par nos bureaux. En peu d'instants,
,a violence de l'incendie devint extrême, et pen-
dant deux heures, les pompiers durent faire les
plus grands efforts pour l'empêcher de dévorer l'é-
difice tout entier. Pendant que ces braves tra-
vaillaient avec l'ardeur et l'habileté qu'on leur con-
naît, le corps de sauvetage pénétrait dans, nos bu-
reaux et nos ateliers où il réussit à étendre des
couvertures imperméable sur nos machines, nos
caractères d'imprimeries et nos collections des an-
nées parues du MONDE ILLUSTRÉ.

Grâce à tous ces Efbrts, notre stock a été pré-
servé d'une destruction complète, et nous n'avons
à déplorer que les dommages causés par l'eau et la
f amée.

Notre journal paraitira donc comme par le passé,
et nous offrons à tous les braves qui ont concouru
à le préserver de la rmine l'expression de notre
grande admiration et de notre profonde reconnais
sance.

COUVENT DE Il"MAPLE WOOD"$
(Voir gravure)

Le couvent de Maple Wood, dont nous donnons
aujourd'hui une vue, est agréablement situé sur
le penchant d'une colline et à demi caché dans le
feuillage d'un bosquet enchanteur, présente le plus
charmant coup d ce 1. Sa structure imposante, ses
charmilles, ses sombres masses de rochers couverts
de mousse et de verdure, ses larges allées de gra-
vier aux contours gracieux, son jardin potager, sa
source et La fantaine aux eaux limpides et raf rai-
chissantes, font l'admiration de tous les étrangers
qui visitent Waterloo.

Le bois d'érables qui l'entoure n'est pas artis-
tique, c'est une petite forêt avec cet air sauvage
qui chirme, où sont étalés des pierres mousseuses,
un gaz un verdoyant au joli relief de fougère et où
fleurs, plantes et arbrisseaux croissent et s'entre-
lacent avec c3tte spontanéité qui caractérise la
nature.

A l'intérieur du couvent, le goût et le confort se
disputent la première place. On y respire à l'aise
dans ses baux carridors où l'oeil contemple un
painorama aussi varié que pittoresque qui se dé-
roule jusqu'à l'horizon.

Ce pensonnat, iiépa esRvéede oer

du S.S. Noms de Jésus et de Marie, offre aux
jeunes filles les plus précieux avantages tant Bous
le rapport de la santé que sous celui d'une éduca-
tion solide, utile et soignée. Le cours d'étude est
suivi dans les deux langues. Rien n'est omis pour
favoriser l'avancement des élèves dans les sciences
ainsi que dans la pratique de la vertu.

Le voyaga à Waterloo est des plus faciles: la
station du Vermont Central est tout près du cou-
vent et celle du Pacifique Canadien en est a quel
ques minutes de marche seulement.

LA FEMME DESTINÉE

Le doux temps d'aimer vint. Inquiet, sur la terre,
Je tournai mes regards vers tous les plus beaux yeux.
Mais nul ne me comprit, et tous, pleins de mystère
S'éloignèrent des miens d'un air insoucieux.

Hélas 1 cette froideur me rendit solitaire:
J'éprouvais des dédains l'effat pernicieux,
Fier mendiant d'amour, j'ai cru devoir me taire
Pensant que l'inconnue était peut-être aux cieux.

L'espoir s'enfuait....- Pourtant, tôt ou tard, dans la vie
L'ivresse d'une femme au plus humble est servie
A moi Dieu, comme à tous, gardait une beauté.

Ainsi qu'au roi d'Eden, Il me l'a fait connaître
Et soumis au destin qui parlait en notre être
Nous nous sommes unis pour toute l'éternité 1

ALBERT FERLÂND.

MORT DUT COMTE DE PARIS

L-3 comte de Paris'est mort à Stowe Rouie, en An-
gleterre, où il s'était retiré depuis la promulgation.
e a 1886, des lois d'expul,3ion contre les desc andants
des familles royales de France.

Lo)uis Philippe Alb'erb d'Orléans, comte de Paris,
est le petit-fils du roi Louis Pàilippe, 3t le fils de
Ferdinand Philippe Lois Charles I1'snri, duc d'Or-
léano, filsa ané de Louis Philippe.

Tout enfant, il perdit son père (1842> et, dès
qu'il f ut en âge de s'instruira, il reçut pour précep-
teur M. Adolphe Régnier, depuis membre de l'Inai-
titut.

d4\

Devenu homme, il pri part à la guerre de Séces-
sion aux Et ats -Unais, assista à plusieurs batailles et
revint en Europe. Il employa alors ses loisirs à
composer des écrits. Il épousa la princesse Marie
Elisabethi fille du duc de Montpensier, et eut un
fils, le duc Louis Philippe Robert d'Orléans.

En 18 71 , la loi d'exil f at abrogée ; le comte re-
vint alors en France où Il fit peu parler de lui.

L3 24 aýût 1883, le représentant de la monar-
chie de droit divin s'éteignit à Frohsdorff; le

ronn 1de«ran. C'est à partr1de ce momen
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CHRONIQUE DE LA MODE

LÉON BERTHAUT, HOMME DE LETTRES

LNSEUR Léon Bri haut est né
le 13 juin 1864, au Havre,
d'une famille peu favorisée

sosle rapport de la fortune,
~~mais très estimée dans le paya

par sa haute honorabilité.
Très jeune, il se destina à

la carrière dus armes oùl le
portait son caractère cheva-

leresque et son coeur rempli du patriotisme le plus
pur ; il se fit aimer de ses supérieurs, et s'il n'eut
été obligé de quitter l'armée pour des raisons de
santé, nul doute que notre ami, avec d'aussi bril-
lantes qualités, serait parvenu en peu de temps aux
premiers grades1

Quelque temps après son rétablissement, Bar-
thaut, quoique inconnu, se fit professeur et homme
de lettres.

Comme son instruction avait été nég'igée dans
sa jeunesse, il lui fallut, pour figurer dignement
dans la noble profession qu'il venait d'embrasser,
travailler avec une persévérance admirable et opi-
niâtre, ne se laissant rebuter par aucune décep-
t ion, surmontant avec énergie tous les décourage-
ments, toutes les défaillances morales. Cette époque,
qui fut de courte durée d'ailleurs, f ut pour lui une
période d'âpre lutte pour la vie, S il eut été riche,
le succès et la gloire sieraient venus à lut, mais
pauvre et inconnu, il lui fallait, par un travail sur-
humain, aller vers eux, et c'est ce qu'il fit.

Après avoir concouru et avoir remporté une
cinquantaine de palmes, de médailles, et de di-
plômes, où nous remarquons un premier prix du
président de la République, et deux prix du Mi-
nistère de l'Instruction Publique, et s'être assuré
ainsi une place au soleil, Berthaut se lança coura-
geusement dans les lettres et publia plusieurs ou-
vrages qui attirèrent sur lui l'attention du public
et obtinrent en différents lieux un accueil enthou-
siaste.

Voici la liste complète de ses oeuvresi Veillées
d'armes, poésie militaire (épuisé) ; Poèmes natio-
naux ; Lepercit ; Montcalm, recueil des jeux Flo-

raux ; Hyme èrà la patrie, musique de Ribiollet ;
Au vent, recueil de contes, nouvelles et légendes;
La pianomanie, l'Hé6ritier d'avant, l'Athlète, les
Lamaveurs, récits et monologues parus dans le
Cri-Cri; Chanson di tan, musique de César De
lespaul; la Croix d Honnecur (un acte en vers),
premier prix au concours de Dunkerque, et les
Jalou.V, comédie (prose) ; le Pain du génie (1893),
roman, etc.

Au vent et le Pain du génie sont les deux livres
qui ont assingé le plus puissamment à Berthaut
une des premières places parmi les écrivains ac-
tuels de la France. Berthaut n'est plus un incon-
nu ; à Paris, la capitale de l'art et de la littéra-
ture, on le lit et on l'apprécie, et les grandes
revues, c mme le Figaro, la Nouvelle Rdvue, ont
tour à tour admiré ses brillantes qualités litté-
raires.

Notre ami n'a que trente ans, et c'est faire son
plus bel éloge. Ca n'est pas l'âgecoù d'ordinaire en
France l'on arrive au succls, à la célébrité, et ce-
pendant, Berthaut, sur le dire unanime des grands
critiques de France, est déjà un auteur remarqua-
ble qui demain sera proclamé un maître.

Notre ami est un analyste des plus délicats;,
son style est exquis, émouvant, parfois plein de
grandeur, et tou3jours charmant de naturel.

Dans toutes ses oeuvres, l'auteur du Pain du
gé'nie plait par la fidélité de ses portraits, par l'at-
trait de ses descriptions, par la vérité de ses ta-
bleaux, et par je ne sais quoi de gracieux, de déli-
cat, et d'attendrissant qui fait éprouver à l'âme
de bien douces émotions sans toutefois la troubler.

Berthaut, en se consacrant aux lettres, s'est
proposé un noble but, celui de créer dans la litté-
rature un milieu entre l'idéalisme et le réalisme ;
c'est ce qu'il a appelé le 8eleCti8me, et son roman,
le Pain du génie, a été la première expression de
ce nouveau principe littéraire.

Voici en quels termes il énonce sia docbrine
"Il y a deux sortes d'hommes, de types: ceux qui

tendent à monter ; ceux qui tendent à descendre;
d'où idéalisme et réalisme.

En général, toutes les f antaisies, toutes les créa-
tions qui éclosent journellement -pour vivre très
peu de temps quelquefois-habillent une toilette,
rendent la femme plus séduisante, plus élégante,
et, si l'on peut dire, la finissent davantage encore,
ce qui lui donne un attrait de plus.

C'esb pourquoi les modistes ne se lassent jamais
de fouiller les idées, de produire de nouvelles pa
rures ou des détails nouveaux dans la mise. En-
core faut il que ces fantaisies soient jolies, bien
faites et surtout bien harmonisées avec le genre de
toilette qu'elles doivent accompagner.

Mieux vaut s'abstenir que de commettre un
manque de goût dans cette recherche, ce qui équi-
vaudrait à une faute d'orthographe dans une belle
page de style.

Vollà ce qui arriverait fatalement si, par ex-
emple, on appliquait des parures sur un costume
tailleur qui demande la plus grande simplicité,
tandis que la robe couturière, au contraire, s'ace-
commode parfaitement de ces riens.

Les encolures sont à l'ordre du jour. 1)'abord,
dans toutes les robes, le col est recouvert d'un
ruban de couleur, noué derrière, que l'on met à
volonté. Puis une charmante nouveauté, c'est la
draperie des biais, terminés en crête de coq der-
rière et de chaque côté par un gros chou. Le tulle
de toute teinte a été quelque temps en honneur ;
mais à cause de sia fragilité, le crêpe lisse et le
satin l'ont remplacé. C'est coquet au possible.

Il y a encore les biais de velours plissés avec le
noeud énorme derrière, formé de deux pointes et
d'une traverse seulement. D'autres fois une série
de petits chcoux distancés contournent le col. La
collerette Pierrot, en mousseline de soie, a son
suc:ès égalemeut. Elle est tombante et se forme
de troiti rangs de ruche, dont le premier a 5 à 6
pouces au plus, et les deux autres sont un peu plus
courts. Elle doit être plate ; noire ou blanche,
seulement, elle peut être seyante.

Les fias plissés de mousseline de sois par deux
ou plusieurs rangs superposés font un ti è3 joli
effat.

Si les gens se disaient les uns aux autres, ce
qu'ils disent les uns des autres, il n'y aurait au
monde que des gens brouillés.-Louis DÉPRET.

IlEncore une fois, ne vaudrait-il pas mieux-
tout en rendant justice au génie de Zola-choisir
des types au milieu des prEmiers que p armi les
seconds

"lSeulement, l'idéalisation absolue a un défaut
grave, très grave: elle crée des héros au-dessus de
l'h umasnité, donc au-dessus cie l'imitation. Il vaut
mieux, par conséquent, choisir tout simplement
parmi les types des êtres Il réels " pris parmi ceux
qui tendent hérci luement vers le mieux.

"Il s ne sont pas si rares pour qui aime les hom-
mes et les observe d'un regard fraternel."

Notre ami Fossède en portefeuille un grand
nombre d'oeuvres, entre autres un roman d'aven-
tures Sans 16 sou ; un rEcc eil de nouvelles Boule-
de son, et un recueil de poésies dont il sera publié
bientôt une édition de luxe.

Il a de plus un plan trac6 pour une dizaine de
romans sur les Héroïsmes de l'amour, et bientôt
il produira plusieurs pièces de théâtres.

Comme on le voit, notre ami ne perd pas son
temps, et, outre ses travaux littéraires, il est pro-
fesseur d'anglais au collèze Saint-Martin de
Rennes, conférencier à la Saciété d'Instruction
Populaire, de la même ville, et directeur d'une
publication très intéressante, La Revue-Pittoresque.

La trouée est faite maintenant, et il ne reste
plus à notre ami que de chercher les grands sucoès
de la ville-lumière, de iParis, qui consacre tous les
talents véritables et qui leur assure la gloire so-
lide. Soyons sûr qu'il les aura.
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NOS LACS

A MON AMI RAOUL 1.

Tu me parlaib, hier, de nos gi ands lacks paisibles
Quai dorment doucement sous l'azur de nos cieux
Tu me parlais aussi ds âmes invis bles
Qui parlent à nos coeurs dans ces bien-aimés lieux.
Qu'ils sont beaux, en effet, ces dons de la nature,
Ou plutôt que le ciel a donnés aux humains 1
Qu'on y repose en paix, sous l'épaisse verdure
Et qu'on rêve d'amour sous ces géants sapins1

Et le soir, quand la lune éclaire, gracieuse,
La vague qui se berce aux longs rivages d'or,
N'as-tu jamais senti quelque flamme amoureuse
S'échapper de ton coeur et prendre son essor?
Vers qui s'envolait-elle?..Ah ! cette douce flamme
S'en allait rendre hommage au Dieu de l'univers
Qui fit tant de beautés pour faire rêver l'âme,
Qui fit chanter la source et parfumar les airs

Surtout quand le ruisseau iréle son harmonie
Aux chants deq rossignols au lever ('un beau jour,
Quand l'oeil se perd au loin dans la voûte infinie
Attenlant du soleil le bienfaisant retour,
N'as-tu jamais rêvé da-is les bois solitaires,
Et t'es-tu demandé quel en était l'auteur?
Toute chose ici-bas se couvre de mystères,
Mais pourtant je vois là l'oeuvre d'un créateur.

(~NOUVELLE JNÉDIT

VENGEANCE DE MATELOT

- IL est quelque chose de plus
tête et détestable que les; dé-

~ r' ~fiances de race, on convien-
"dra que ce sont les haines

j entre e f ants de la même pa-
- trie.

.. , Soit raisons d'atarisme-
- - avec les causes lointaines de

- querelles entre souverains, de
I conflits d'intérêts brutaux-

soit puériles excitations et
jalousies de voitias, Bretons et Normands donnent
un peu dans ce travers, oubliant qu'ils sont frères
en humanité, et, ce qui mieux est, jumeaux de la
bonne, de la douce, de la sainte, de la vaillante
terre de France.

Et cependant, si les uns ont Sercouf et Duguay-
Trouin, les autres pos ècent Tourville et Du.
queane; au pôle Nord, dans les mers australes, en
Afrique, et surtout là-baq, dans ce C mada qui nous
eit si cher, pas un pied de terre glorieuse qu'ils
n'aient arrosé de leur sangdans les heures suprêmes,
coude à coude, sous a es mêmes chiffons sacré?, avec
le môime cri aux lèvres : Vive la France!1

Et ils oublient cela, parfois!
Heureusement, l'ignorance passe et le ciel des

peuples s'éclaircit.

L ïc Pauquer et Jean Dumont étaient, aux yeux
de tous, les deux plus fins pilote, les deux plus
hardi, marins, non-seulement de Saint-Malo, mais
encore sur toute l'étendue des côbes bretonnes, du
Nid des C rsaires jusqu'à Brest.

-Et encore!1 disaient les vieux du pays, fau-
drait voir les autres!

LoÏ3 Peuquer n'avait pas trente ans. Il était
de stature moyenne, plutôt petite, mais solide
comme les chênes trapus de l'Armorique. Des
yeux rêveurs et bleus donnaient à sa face, large
mais frmiche sous les cheveux brunp, un air de dou-
ceur en contraste avec sa rude charpente de c3lte
et de matelot.

Toutes les filles à marier raffolaient du jeune
pilote.

Originaire de Granville, Jean Dumont repré-
sentait bien le type superbe et pur des anciens
Narthmans, reBtouch6 par le christianisme et la

civilisation. Très grand, un peu osseux, les che-
veux jadis d'un blond roux et maintenant blan-
chissants, les yeux noirs, étoilés de deux pointe
d'or dont l'éclat croissait dans le danger, le front
vaste, les poings énormes, le doyen des patrons
avait connu aussi les heures de gloire en amour.

Il avait eu deux mWiheurs dans sa vie, mais de
ces malheurs qui font d'un homme ou une brute
ou un saint. A l'âge de Ltcïc Peuquer, déjà pi-
lote comme lui, il était un jour rentré au port juste
à temps pour voir brûler sa petite maison. Et sa
femme, encare vêtue de ses habits de noce, était
morte de peur.

Eipuip, maintenant, depuis un an ou deux,
voilà qu'on lui préférait le Peuquer ! Pour le
vieux, c'était un déshonneur. A chsique instant,
il faisait allusion à cette préférence des matelots.
Da braves coeurs, des âmes délicates, les cfficiers
de port, les epltaines au cabotage, les armateurs,
essayaient de îe consoler:

-(,) e voulez-vous, père Damont, les jeunes
vont aux jeunes... .

-Pis, moi, j'suis pas Breton .... voilà
-Peut-être voy. z-vous juste, père IJamont Ea

tout cas, ces gamins-là ne vaudront jamais les
vieux comme vous, ceux duE temps de la marine à
voiles.

Ei le vieux répondait avec un soupir
-çÇa, c'est vrai!
E, Damont racontait.
Or, quand Dumont racontait, il charmait les

autres et se charmait lui-même. Tout s'oubliait.
Mais le lendemain, sur le môle, des méchants

lançaient tout haut quelque terme de mépris ou
faisaient des comparaisons, toujours en désavan-
tage du vieux.

Deux ou trois fois, il avait marché droit aux
causeurs et, saisissant les détra c'eurs par la nuque,
les avait envoyés barbotter dans l'avant-port.

A la fln, il en avait pris son parti. Seulement,
un orage grondait en lui, et, quand L,,ï-.Peuquer
le croidaio en chemin, les yeux blesei lsyu
noirs lançaient des (c'airs. euetlsyx

On les montait l'un contre l'autre.
Méprisant, Pouquer disait en faisant la moue
-Un vieux 1 ça serait lâche!
Ironique, Eûr de sa f orce herculéenne, Jean

Dumont murmurait:
-Un gamin!

Entre les deux barques, il y avait lutte de vi-
tesse et de témérité chaque jour, à tout propos,
instinctivement. Et c'était bien pile, quand un
navire était signalé, le droit aui pilotage apparte-
nant au premier abouché avec le capitaine.

Le Normand disait:
-C est pas pour l'argent, vous savez
Lcïa Pauquer, de son côté, affirmait non moins

fièrement:-Moi, je travaille pour l'honneur.

Quoiqu'il en fit,Loïo Peuquer avait amassé une
somme assez rondelette et trouvé, pour mirer fia
gloire de clocher, deux grands yeux clairs de
Paimpolaise.

La chance allait elle le trahir comme jadis elle
avait trornp6 Jean Dumont 1

If était huit heures et demie du matin. A dix
heures, il devait se marier à la mairie. Et voilà
qu'on vient le chercher pour entrer le Charle-
m<1gne. Le vent soufflait en tempête, la mer était
déj à peu maniable, et le Chtarlemag ne avait à bord
trois cents pêcheurs de Terreneuve signalés à leurs
familles, qu'attendaient les baisers des femmes et

ides mioches. On le disait en danger, le grand na-
vire chargé de vies humaines .... L 13- Peuquer
allait-il laisser tous ces braver, tous ces fiers, au
péril de la mer ?
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-Allons, Peuquer, allons!
Enfin, en brave coeur qu'il était, le pilote fit
-Eh bien, soit ! mais vous allez prévenir ceux

de la noce. Avec un chien de temps comme ça, il
ne faut pas répondre de l'heure.

Il pasisa une vareuse, revêtit ses habits de mer
et descendit vers le port.

Neuf heures sonnaient au clocher. Les gens de
la noce, en toilette, suivaient des yeu x le bateau
de Luec. Et il n'avançait guère, le petit bateau du
pilote. Il n'avançait guère, au Rré des invités, qui
avaient couru prévenir maire et curé ; ni au gré
de la pauvre fiancée tremblante, ni au gré du
charlemagne qui dansait, là bas, en menace de per-
dition, avec ses trois cents matelots.

Echapper aux brumes de Terreneuve pour venir
sombrer en vue du port.... non, ça ne se pouvait
pas !

Oh ! comme on cût voulu pouvoir le pousser, le
petit bateau du pilote!

Mais il avait beau tirer des bordées, éviter la
lame, sans cesse il était surpris. Par moments, il
roulait.

Jean Dumont, qui venait de rentrer la Fleur-
de-Marié', contemplait aussi....

-Mon Dieu !
C'était la Pampolaise qui s'ag-,nouillait contre le

parapet, tandis qu'affalés, criant, gesticulant, l'a-
bandonnaient déj à quelques hommes.

Le bateau de Lcï13 venait de chavirer.
Une femme s'écria:
-Je les vois .... ils sont accrochés... pourvu

qu'ils puissent tenir.
On courut au poste de sauvetage. Dans les

groupes, on disait brutalement, sans prendre garde
à la pauvre femme éplorée, mena 3ée d'être veuve
avant le mariage :

-N'y a qu'un homme capable d'y aller : c'est le
père Dumont. Est-ce qu'y voudra ?

La jeune fille entendit. Eile se dressa d'un
bond :

- Où est-il, ce Duamont ?
-C'est moi.
Lc vieux regarda un instant la jeune fille ; il se

rappela sans doute un jour de bonheur à jamais
passé ; des larmes coulèrent sur ses joues halées,
larmes aussitôt essuyéee, comme s'il en f ût eu
honte. Et il dit simplement:

- J'y vais, mam'zelle.
Le lieutenant de port, En le voyant passer, lui

donna une poignée de main.
-A la bonne heure, père Dumont ! Mais il

faudrait aussi nous amener le C'harlemnagne.
-(Ça me regarde, fitb le vieux.
Et il embarqua.

Une heure et demie après, en présence d'une
foule immense accourue à la nouvelle des événe-
ments, devant le maire et le curé qu'attendaient
le marié, au milieu des transports de j )ie d'une
population qui retrouvait les siens après de longs
mois d'absence, le Charlemagne entrait au port
avec l'équipage de Peuquer, et piloté par Jean
Dumont.

Qaiand le vieux mit le pied sur le quai, l'arma-
teur du Charlemagne s'avança et lui présenta une
bourse.

Jean Dumont hésita, puis, se raviEant, saisit la
bourse pleine de bons écus d'or, et courut ýà la
mariée en disant :

-C'est point d'ref us, m'sieu!Ç f -ra la paix,
puisque l'bon Dieu le veut !

Tout ruisselant d'eau, étranglé d'émotion, Lrïa
Peuquer lui sauta au cou.

-Oh ! .pèr'Damont ! pèr'Dumont1
Du revers de sa manche, le père D imont essuya

ces sacrées larmes qui voulaie.nt sortir ecor,et
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FIANCE

(Monologue~)

Re gardez-moi bien tous, je vous prie ; ai-je l'air
D'un être satisfait qui nage dans l'éther?
Cela ne voit ? tant mieux 1 n a joie est débordante,
Car j'épouse une femme, une femme charmante,
Exquise, va.oreus,, une femme..., vraiment,
Pour la bien définir, je cherche vainement
L'épithète qu'il faut ! Es cette créature,
Tendre, délicieuse, et si fraîche et si pure,
Sera ma femme, à moi, grand gourmand, gai viveur
(Vous me connaissez bien 1) Ma chance me fait peur
Oserai-je, à son bras, m'envoler par le monde?
Car elle est si légère1 En moins d'une seconde
Avec elle on ferait le tour de l'univers,
Oa irait jusqu'au ciel, en traversant les airs 1
Mesdames, vous riez, vous moquant de ma flamme.
Je suis un pauvre amant très épris de sa dame.

«Les amants, dites-vous, parlent toujours ainsi.
Hors de l'objet aimé, rien dans ce monde-ici
N'a de prix à leurs yeux, rien ne les intéresse
Il faut les excuser 1 c'est une heure d'ivresse
Qui finira bientôt,-je vous entends toujours,-
Le temps sait modérer les trop vives amours !
Non, non, détrompez-vous. Celle que je convie
Aux douceurs de l'hymen, peut remplir une vie.
Figurez-vous un ange, un ange vaporeux
L'été, quand le soleil rend tous les fronts heureux,
Quand Les prés embaumés invitent les abeilles;
Plus tard, quand le raisin ens .nglant e les treilles,
Elle m'emmènera, gentiment, par la main,
A travers les coteaux. Nous dirons, en chemin,
Des odes à B.cchus, à Cérès, et, que sais-je ?
Nous irons, tuns les deux, chercher un peu de neige,
En touristes hardis, sur les glacie s géants;
Pis nous redescendrons vers les bleus océans.
C'est si bon de fouler le sable fii des grèves,
Lorsque l'âme s'endort au bercement des rêves
Ma compagne, pour moi, se fera, tour à tour,
Fleur' des prés bruit des flots, lumière. chant d'amour
Mais l'hiver, direz-vous, que deviendra la belle?
Car elle semble aimer ce qu'aimne l'hirondelle
Voler vers le soleil à travers l'infini 1
Ne vous tourmentez pas, elle aime aussi le nid,
L'intime et cher "lchez soi," le repas de famille,
Et la veillée auprès de l'âtre qui pétille...
Mais, pardon, je l'oublie, elle m'attend. Je crois
Entendre sou appel, au deho-s. C'est sa voix;
Elle me dit : IViens donc, il fait beau clair de lune
Laisse là ce public que ta voix importune,
Viens goûter avec moi le délicat plaisir
De vivre à son caprice et d'aimer à loisir. . -

Oui, mesdames, voilà ce que me dit ma belle.
Je ne résiste plus, et je vole auprès d'elle.
Excusez mnon départ un peu précipité ....

Je ne vous ai point dit son nom ?..la Liberté !

FERDINAND MEILLIER.

LA MAISON DES CHÉIRS

ANS un petit pays perdu au fond
de hautes montagnes se trou-
vait la maison de mon oncle.

02~Jk C était une maison blanche
aux volets verts, au joli per-
ron en bois ouvragé, sur-
monté de jasmin de Virginie

M et d'une porte en ogive. Un
étroit jardin la précédait, orné d'une pelouse ver-
doyante et de sapins sombres dont les cimes se
mlaient au ciel bleu. Quand j'arrivai près de
cette maison, j'aperçus à la porte deux toutes jeu.
nes filles et un enfant qui m'attendaient. Ils me
regardaient venir avec impatience, me faisant
signe de loin. Cétaient mes deux cousines Estelle
et Clémence, vraiment grandes pour les quinze et
seize ans qu'elles venaient d'atteindre, et leur
petit frère Pierre que je n'avais vu qu'au bErceau.
Sur la laine noire du corasag de mes cousines se
détachaient de fines roses pales, et là bas, accoudé
au perron, j'aperçuis leur père, mon oncle, en noir
lui aussi, qui, tout ému, m'attendait.

-Ah !...-. mon enfant, me dit-il lorsque je fuas
près de lui, quelles afIreuses circonstances il fallut

)our que tu viennes ! .. Quelle douleur de pen-
ier que ton pauvre père ne t'accompagnera plus ! sg
-Mon père !..fis-je baissant la tête, et je b

ientais mes larmes me monter aux yeux.
-Tu seras ici comme chez lui, ajouta mon oncle c'

'une voix grave, et puisque tu l'as perdu, nous le rn
.emplacerons auprèi de toi. a

Mes deux cousines s'étaient rapprochées, me t,
renant chacune une main, et tandis que mon)
nde répétait encore sa phrase d'accueil, le petit c
Pierre me tendit son front que j'embrassai. d

L% soirée se passa infiniment doucement au mi-
Ïeu d'eux quatre. Nous E û mes d'interminables
,onversations empreintes d'une grande confiance.
L'on me parla de mes études, de mes aspirations,
le mes goûý-P, puis l'on m'accompagna juEqu'à une n
petite chambre toute blanche, où je me couchai.

** t

Les premiers jours qui s'écoulèrent au fond de
ette province perdue furent d'un calme absolu et(
profond. Au bout de peu de temps je m'accou-
umai ai bien à cette nouvelle existence qu'il me i
emblait la mener depuis toujours.

Chaque matin les deux soeurs étaient levéesj
lorsque je descendais, me recevant avec leurs doux è
yeux, leurs paroles d'affiction. C'étaient entra r
nous des conversations d'un tour délicat, d'une in- r
timité touchante. Nous avions mille confliences r
à nous faire, mille questions à nous poser. Nous
nous informions des moindres détails de notre vie, c
trouvant uin vif plaisir à descendre ainsi au fond 1
de nous-mêmes. Bientôt à ces colloques familiaux i
na tristesse s'atténua. Une fois j'allai jusqu'à i
n'égayer avec elles.

Nos rires de fraîcheur emplirent tout à coup i
toute la maison.

Dans le courant des après-midi, nous piîlaes
coutume de faire de longues promenades. D'or-4
dinaire, mon oncle ne nous accompagnait pas.
Seul le petit PiE rre courait devant nous, jouant
au cerceau et gambadant par les prés. Nous mar-
chions tranquilles derrière lui, le long des allées
vertes, nous asseyant en de petits bosquets touffuas
au bord de l'eau.

Bstelle se tenait à ma droite, C'émence à ma
gauche. Déjà Eitelle possédait une beauté capti-
vante, des cheveux noirs en diadème sur un front
ovale et blanc. Clémence, plus petite, de traits
moins réguliers, avait des caresses enlaçantes
comme un réseau.

Les yeux d'Estelle luisaient ainsi que des perles
bleues. Non ; plutôt ainsi que ces étoiles de sa-
ihir pâle qui pointent au zénith, l'été. Les yeux
de Clémence semblaient des fleurs des champs.

Au focnd, j'ignore laquelle j aimais davantage, et
je crois que je kea préférais l'une à l'autre, selon
peut être que je me tournais de leur côté. Néà-
t aient-elles deux Esurs pour moi d'ailleurs, deux
iSurettes dévouées et sensibles 1 N'était-il pas na-
turel que je les aimasse également 7....

.... Plus j'y réfléchis, plus je conçois à quel
point il m'eût été impossible d'établir une préfé-
rence entre elles, de céder à l'affection de l'une,
au détriment de l'autre qui en eût pâti.

Ah 1 .. les bienheureux soirs passés sous la
tiède lumière de leurs regards, alors que Pierre
feuilletait des livres d'images, que mon bon oncle,
gagné par le sommeil, murmurait avant de s'en-
dormir sa phrase habituelle:

-Petits enfants.... tenons nous la main dans
la main, et mettons nos coeurs en douceur!

Plus je vivais avec eux...,. avec elles, plus les
liens qui m'attachaient à eux.... à elles, augmen-
taient d'attend rissement, de violence.

-Mes chéries.... me hasardai-je à leur dire,
voyez combien les plus durs malheurs deviennent

A cette idée, elles se rapprochaient de moi fris-
innantes, et je sentais à la promenade leurs chers
ras me f,ôIe(r plus étroitement.
Moi aussi, je les serrais plus fort sur mna poitrine

-haque soir en les quittant. Ce mot Ilmes ché-
des ! ..... devenait décid.(ment mna façon de le.
ppeler, je le répétais amoureusement le lorg des
ýénèbres de l'ekcalier .... ti ès bas.... très bas:
Nes chéries !..Mes chéries !..et elles, par
1andeur badine, me tendaient en secret le bout
Je leurs doigts, que je baisais.

Sudain, un jour, de grands voiles qu'on m'avait
Loués autour de la figure s'envolèrent.

J'étais dans ina petite chambre blanche à tra-
'ailler, quand j'entendis à la porte de légers tapo-
ements dis crts que je connaissais.

J'allai ouvrir.
Chosýe carieuse, ce fut Estelle seule qui entra.

Clémence ne l'accompagnait pas. Où était-elle ?i
Pour la première fois je ne voyais pas les deux
enrs ensemble.

Malgré son air de décision extraordinaire, mna
jeune cousine paraissait troublée, et comme je lui
demiandais c3 qu'était devenue sa Eoeur, elle me
répondit d'un ton presque sec qu'elle n'en savait
rien ; qu'au surplus, il ne s'agissait pas de Clé-
nence, ce jour là.

A ces paroles singulières, je la contemplai sans
comprendre ; puis, la prenant affecteusement par
a main, je la menai vers la fcLêbre cù je lui de.
nandai de nouveau ce qu'elle avait fait de Clé.
nEnce, ce qu'il y avait'?

-Il y a .... je ne pourrai jamais vous le dire,
non cousin... dit elle.

-Dites q'sand mtême, E3telle .. .. insinuai-je.,..
Vous savez bien que nous n'avons plus rien de ca-
ché entre nous.

-Oh ! .. dit-elle .... je crois bien que je vais
briser quelque chose .... si je9 l'avoue.

-Avouez et ne craignez rien .... murmurai-je
encore.

-Il y a .... vous ne le rép?éterez jamais, sup-
plia-t-elle mains jointes.... .Vous jurez .... Il y a
que je vous aime sans doute, car je veux me ma-
rier avec vous!

Juste comme elle finissait sa phrase.... dans
un très court moment de silence qui suivit ....
(j'étais stupéfait, plutôt consterné... ah! je pleu-
rais.... oui, je crois que j'étais ému) .... tout à
coup, voilà que j'entendis un étrange bruit au
fond de la chambre.

-Ciel ' .... s'écria E itelle .... Olémence qui
est tombée derrière la porte .E le écoutait....
elle écoutait....

-- Quoi ? Que signifie i .... m'écriai-je.
-Elle écoutait... répéta t-elle désespérément.
Eb elle s'enfuit à moitié follp-, éperdue, tandis

qu'ainsi qu'elle l'avait dit, derrière la porte, dans
le couloir, je trouvai la pauvre petite Clémence
évanouie.

Quelques jours après. lorsque les deux soeur.
furent un peu revenues à la santé et à la raison,
je résolus de les prendre à part et de leur parler.
Mais vraiment, tandis que je les promenais à mes
bras dans l'étroit jardin de sapins verbe, je ne me
sentais plus le tendre lien de jadis entre elles,
mais une sorte de frontière vivante entre leur
jeune et déjà féroce rivalité.

Dites-nous. .. ,. paraissaient répo d re les petites
obstinées à tous mes conseils, dites-nous à tout
Prix, coûte que coûte, entendez-vous bien, cousin,
qui vous préférez de nous deux 1

-Eit ce moi 1 .... demandaient instamment
les yeux d'étoiles bleues d'Estelle.... C'est moi,
n'est ce pas 1.... ajoutaient-ils penchés de mon
côté et laissant retomber leurs paupières.

Aussitôt dans--leur-candeur de-fIns yootsle
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forcer à choisir entre vous deux que je chéris éga-i
lement ?

-Il faut choisir ! .. reprenaient- elles. Dans
la vie d'ici on est fait pour choisir ! .... et malaré
cet âge que vous nous reprochez, nous sommes decs
femmes de cette vie ci désormais ' .... Vite, vite,
dites-nous qui vous avez choisie

-Je vous en prie! je vous en conjure. i
N'abolissez pas le rêve exquis où je me promène,
le rêve de vos deux tendres têtes couchées sur ma
poitrine, de vos têtes éternellement enb)rassées !ý.

Mais, quoi que je fisse, leurs yeux, leurs yeux en-
tôtés m'ordonnaient plus fort que jamais de me dé-
clarer ; et je le présageais trop, tandis que je les
promenais ainsi l'une à droite, l'autre à guche,
chacune 'ffarçait de me déchirer l'âme des ongles,
et de la brandir en trophée de victoire devant sa
petite rivale, qui en fût devenue furieuse d'envie.

Alors, comme je ne voulais pour rien au monde
tuer l'une de ces deux donc ru soeurs que j'adorais,
et que j'adorerai toute mon existence, je le j ure,
en élisant, sans raison de ce dur choix, l'autre, je
fis, la nuit, un paquet d-3 mes vêtements, :ýaissai
sur la table une lettre pour mon oncle, et quittai
furtivement cette maison, où l'on me refasait l'a-
mour.

Une petite lune d'assassinat brilibit au-dessus
des sapins.

Je me dis
-Va.... va .... pauvre enfant....- Porte, ta

vie durant, dans ton coeur meurtri cette étince-
lante maison des chéris que les incompréhensives
chéries rendirent inhabitable à ton coeur

Etb je partis.
Depuis, je porte la maison des chéries dans mon

coeur !
MAURICE BEAUBOURG.

LA POIGNÉE DE MAIN

Chacun la donne et la reçoit par habitude, sans
y attacher d'importance, sans y penser, comme on
fait un geste banal, inconscient et sans cause. Elle
est le complément naturel et attendu de la formule
"au revoir" et du souhait de bonjour.

D'aucuns la jugent si peu de chose et si dépour.
vue de signification, qu'ils n'hésitent roint à l'ac-
corder à ceux qui leur sont antipathiques, à ceux
même qu'ils devinent secrètement hostiles.

Il est pourtant incontestable qu'elle exprime un
homme mieux qu'elle ne le saurait faire son style,
indice assez vague parfois. Elle est le r fI et ex act
des caractères et des sengations momentanée3. Une
arrière-pensée, un sentiment douteux, une intona-
tion fausse ont sur elle une indiscutable iinflaence
et l'enrichissent de nuances variables à l'infini et
intéressantes au plus haut point, pour peu qu'on
les observe et qu'on y réfl6chisse.

Indiffirente et f roide, donnée en passant à des
gens qu'on connaîb peu, elle existe à peine et peut
se rau ger dans la catégorie des choses incolores et
seules, parmi lesquelles trônent, encombrantes, les
idées reçues. C'est une faç rn de fausse monnaie
qu'on accepte de part et d'autre, par une sorte d'ac-
cord tacite dont le nom véritable est "lcivilité."

La plus parfaitement odieuse des poignées de
main est celle qui consiste à tendre un doigt
unique et onctueux, comme on le tremperait dans
un bain pour en constater la température, un doigt
flasque qu'il faut saisir et secouer si l'on n'a d'im-
portants motifa de s'en dispenser. On la subit,
celle-là, plutô b qu'on ne la rf ç )it, à toute heure, à
tout instant, car -elle est fréquente et inévitable

sagréables, se contentent de vous abandonner leur(
main avec un sourire suffiiant et grotesque quiy
semble correspondre à la phrase :"IlVoilà tout ce
que je peux faire : prenez, serrez, allez et laists zi
nous. Même on s'estime heureux si cette mainE
inerte et froide comme un lambe au de cadavre,1
proie de la dissection, n'est en même temps hu-
mide et gluante comme un ver. Je préfère cer-
tainement par contraste le shake harl sec et pré-1
cis des Anglais, acclimaté depuis longtemps dansE
certains milieux français, le sheake hand qui vous
écrase les doigts et vous brise le poignet.

Le hasard, le souci d'êbre co-rect, l'habitude(
prie, une hypocrisie particulière qu'on pourrait(
qualifier de sociale, nous obligent à toucher quoti-
diennement bien des mains indiffd'rentes, répu-g
g aantes ou détestées, à moins de consentir à passeri
pour lunatiques, fantasques ou foui, et ce serait,1
en vérité, insupporta}).e, si l'on n'avait la joie, rare
il est vrai, mais d'autant plus intense, de Ferreri
de-ci de-là des mains aimées, loyales et douces, 'i

Rien n'est ai charmant qu'une main d'enfant quii
S'offre confiante et grêle, comme pour exprimer:i
"1J'ai foi en vous qui êtes grand, protégpz moi (ti
ne me froissez pas ma petite âme." Si gracieux
que la poignée de main des jeunes ti lep, offerte
d'un peu haut, appelant les 'è. res ; -si bonuffin et
attendrissant à la fois que celle drcs bambins entre
eux, qu'ils se donnent avec affection et gravité,
comme S'ils devinaient que c'est là acte d'homme,
marque d'estime et d'amitié, indice da franche
pensée ;-3i adorable enfin que le serrement de
mains des amoureux qui se prolonge et s'exaspère,
d'où naît avec une infinie douceur un indéfi nia-
asble trouble, et qui est, dans certaines circons-
tances, la plus délicate et la plus raffinée des
caresses.

Il est une poignée de main digne entre toutes
c'est la poignée de main d'un ami.

Celle -là enveloppe les doigts et embrasse étroi-
tement la paume. Elle est cordiale comme un
baiser de frère, vigoureuse comme tout acte droit,
spontanée comme une clair d'épée, chaude et douce
comme un sourire de famme aimée.

Ce fuat apparemment la poignée de main de
Crilion et de tous ceux dont la légende nous
chante la droiture, la bravoure et la loyauté.

C'est celle de tout homme de ci" ir.
JEAN QUI PAESSE,

PROPOS DU DOCrEUR

LE SAIGNEM.NENT DE NEZ

Une très intéressante c n munication, faite par
le professeur Vernetil, à l'Académie de Médecine
de Paris, vient d'appeler l'attention sur le traite-
ment d'une maladie que, bien à tort, on considère
comme étant toujours sans danger Je voux parler
de l'hémorragie nasale ou du saignement de ni z.

On distingue deux sortes d'hémorragie nasale,
l'une dite active ou spontanée, l'autre symptôme
d'une autre affection qui Eouvent est fort grave.

La première s'observe dans l'état de santé, sur-
tout (lhez les personnes à t-mpérament sanguin.
Les acttItes, vers l'époque de la puberté, y sont
sujets d'une manière toute particulière ; elle est

itoutefois plus fréquente chez les jeunes fi'Lles. A
cet âge, une cause sauvent légère, l'exercice, une

imarche3 fatigante, l'exposition au soleil, un travail
intellectuel soutenu, quelquefois même une émo-
tion suffisent pour déterminer une hémorragie
nasale. Ajoutons l'infiuence des saisonw, un ré-
gime excitant, l'abus des boissons alcouliques, un

dissipent progressivement pendant que l'écoule-
ment du sang a lieu.

Le saignement de n z peut être hérédi-,aire, et
il n'est pas i are de voir des individus3 chez qui des
accidents de cette nature souv"nt fort graves dans
l'enfance, diminuent puis disparaissent à une épo-
que plus avancée de la vie. Il en est ausei qui
présentent pendant toute la durée de leur exis-
tence une dlsîos;ition congénitale aux hémorragies
spont anées.

It est souvent diffi ile de distinguer le genre
d'affaction dont je ",i1 ns de parler de celle qui
n'est qu'un symptôme, surtout quand la maladie
principale est encore à l'état latent.

Le saignement de nez se présents souvent au
début d'une fiitvra typhcïie ; il est symptomatique
dans quelques fiè rres éruptives, dans le scorbut,
dans c ýrtawnes a fic-ions du coe ir, du poumon et
des reins. Dans les maladies du foi-, dans la jau-
nisse grave, dans la fièvre jaune, les hémorragies
sont fréquentes.

Dans le plus grand nombre des cas l'hémorragie
S'arrê-te d'elle même, le sang se cs)gule dans la na-
rine, et ce cosgulum f iit a;ora office d'un tampon;
ausi quand le catillot se déplace par l'action de se
moucher ou d'éternuer, voiu on l'hémorragie re-
commence r.

Lorsque le saignement est peu abondant, il est
suivi d'une sorte de soulagemenit mais quand il
est exce5sif et qu'on ne parvient que très dfficile-
ment à l'arrêter, il peut en résulter les plus graves
accidents. Toub le monde ne p"ut supporter im-
punément une perte de sang de 2 à 3 kilogramn-
mes comme on en a ci'é des exemales Une perte
de cette importance amène prekq xe inévitab'ement
d'abord une véritab"e anémie avec pâleur de la
faice, puis les extrémités se refroidissent, il y a des
sueurs et des syncopes. La mort même peut s'en
suivre. Q soique cette terminaison fatale soit très
rare, il n'en réltilte pas moins que le pronoitic
da l'hémorragie nasale peut être grave et qu'il im-
porte de s'en rendre maître dès qu'il devient me-
naçant. J'en indiquerai les moyens dans un pro.
chain article.

DOCTEUR Z

NOUVELLES A LA MAIN

Aujourd'hui, on imprime facilement sur tout
papier, étoffà, etc.

Le3 diffi,.e est de faire bonne impression sur le
public.

T.'. . ., après avoir enterré sa femme et serré la
main de ses amis, éprouve qutîque diffi.ulté dans
le règlement des voitures de deuil.

Quand tout est terminé :
-Je savais bien, dit-il d'un ton de regret, que

la journée ne se passerait pas sans ennui.

Sur le boulevard.
-Alors, toujours on villégiature '7
-Oui, je ne reviens plus à Paris qu'une fois

par semaine.... J'aime tant la campagne...
-Qui a'me bien, châtie bien. C'est donc pour

cela que vous la battez ai souvent!

Quelques Employés-et employées-d'un bureau
ide poste cherchaient à se moquer d'un bon Illia-
ibitant " qui était venu toucher le montant d'un
mindat. On ne trouvait pas de plume pour le
faire Figner, et on blaguait à bouche que veux-tu.

-Je vois bien ce qui manque ici, dit le brave
campagnard ; il y a plus d'oies que de p'umEs.

Devant les chûtes du Niagara

M 0 N L U



LE MONDE ILLUSTRÉ

LE SOMMEIL 1)ES ENFANTS

Dans leurs berceaux, près de leur mère,
Quand dorment les petits enfants,
N¶e croyez pas que sur la terre
Restent ces endormis charmants.

Non, non; toujours des anges viennent
Qui les emportent dans leurs bras,
Et qui dans les cieux leur apprennent
De beaux jeux qu'ils ne savent pas.

Et quand la mère se réveille
Et veut voir enître ses rideaux
Son petit enfant qui sommeille,
La nuit., dans un heureux repos,

Les anges vitent le ramènent,
Dans son lit le recouchent bien,
Et près du berceau s'entretiennent,
Sans que la mère ne sache rien.

Ainsi s'envolent ces années,
Au vol rapide et gracieux;
Ainsi ces charmantes journées
Dont la moitié s'égare aux cieux.

Maie, dès qu'une faute première
A flétri leurs douces vertus,
Les enfants restent sur la terre
Les anges ne reviennent plus1

LÉON (GAUTIlIER.

L'O1AGE

Un jeune garçon, de la ville, nommé Franç-iE,
s'était amusé tonte la matinée à cueillir des fraiesa
dans la forêt. Au moment où il se disposait à re-
tourner chez lui, un vent impétueux se leva, et la
pluie, accompagnée de tonnerre et d'éclaire, tomba
par torrents. François eut grand'-peur de l'orage
et alla se cacher dans le tronc d'un chêne creux, à
quelques pas du chemin: il igaorait que la fondre
tombe souvent Fur des arbres élevés.

A peine s'y était-il blotti, qu'il entendit tout à
coup une voix qui criait:

-Franç-Mi, François, viens donc vite
François sortit du creux de l'arbre, et au même

instant l'arbre fut frappé de la foudre, et'le ton-
nerre éclata avec un fracas épouvantable ; le sol
tremblait sous les pieds de l'enfant, saisi de ter-
reur: il se croyait au milieu d'un abîme de
flammes. Cependant il ne lui arriva aucun mal.
Alors, tombant à genoux et levant les mains au
ciel, il s'écria avec ferveur:

-Grâ -ea vous soient rendus, ô mon Dieu, qui
avez eu la b nté de m'envoyer une voix du ciel
pour me sauver la vie!

La même voix retentit de nouveau
-François ! François ! ne m'entends-tu pasI
Français se retourne: c'était une paysanne qui

appelait ainsi; il courut vers elle:
-Me voici que me voulez-vous, ma bonne?1
-Ce n'est pas vous, mon jeune monsieur, ce

n'est pas vous que j'ai appelé, lui répondit la
paysanne, mais mon petit Français. Il était à
garder les oies là-bas, au bord du ruisseau ; il doit
s'ê tre c aché dans quelqune endroit par là, et j e viens
le chercher pour le conduire chez nous .... Ah1
voilà enfin mon garçon qui sort des broussailles.

Le jeune citadin raconta alors à la psy -anne
comment il avait pris sa voix pour une voix du
ciel. La villageoise joignit humblement les mainE,
et lui dit:

-O mon enfant, quoique la voix qui vous a
sauvé la vie ne soit que celle d' une pauvre pays.
anne, n'en rendez pas moins grâces à Dieu ; car
c'est lui qui a voulu que, sans le savoir et sans
vous connaître, je vous appelasse par votre nom.

-Oui, oui, répliqua François les larmes aux
yeux, Dieu s'est servi de votre voix pour me eau-

ver d'un grand péril ; mais le secours n'en vient
pas mcius de lui.

Ce n'est pas le hasard qui vint à mon sec<eur8,
C'est la bonté de Dieu (lui protégea mes jours.

LE CHOIX DYVONNE

Madame R.... a deux jolies petites filles
Yv-ûnne et Yolande, âgées respectivement de deux
ans, et dix-huit mois.

Un lour, la mè:e disait à l'aîniée
-Aimerai3-tu cela, Yvonne, que msnrsn achè-

terait pour toi un petit f rè.:e, un beau béb 5, comme
celui de Mme L5veillé 1

-Non, sa mnère, répondit l'enfsnt, 'Glande c'est
encole un bébé, et j'aime'ais mieux un 'tit raI
(cht) -RÉ(;s Roy.

P>ETITE LE( 'ON\ D HISTO 11 l1E NATUR E LLE

LE CHIEN DES PRAIRIES

-Qaelles sont ces étranges petites têtes, res-
semblant à d3s marmottes auxquels on aurait
ajusté des queues d'écureuil, et perchées sur de
petites buttes, du haut desquelles elles ont l'air de
surveiller ce qui se passe au loin?1

- Q i nous sommes, canes dpmoiselles ? (Q zi
no-is sommes, jeunes garçons 1 Nous sommes les
petits chien§ des prairies, des grandes prairies
d'Amérique.

-Mais vous ne me faites pas du tout l'Effit de
chiens. Vous avez un corps grag, court, ramagzé ;
on dirait de petites balles de f ourrure jaunâtre.
D'où vient donc le nom qu'on vous donne ?

-De notre voix qui, paraît-il, a un certain rap-
port, un lointain rapport, avec celle du c'oien.

,c,

N ous aimons à nous tenir là

"Je ne sais pourquoi la nature a établi entre
nous et cet animal ce rapprochement, car nous dé-
testons les chiens ; ce sont nos ennemis-nés. Si
vous veniez dans nos villages, Mesdemoiselles,
Messieurs, vous ne vous effrayeriez pas beaucoup
(à condition pourtant que vous ne vie3ndriFz que
l'un après l'autre) ; nous resterions postés sur
notre petite maison, car nous sommes un peu cu-
rieux et nous aimons à nous tenir là, pour voir ce3
qui se passe aux alentours. Mais si un chien te
montrait, ce serait bien différent, et le village sie-
rait sens dessus dessous en un instant. Ceux
d'entre nous qui l'apercevraient en premier s' em-
presseraient d'avertir les autres: ceux qui sont
aux provision@, ou en visite, ou en causette chez
des voi3ins (nous aimons beaucoup à causer) -Ilis
leur diraient :-Rentrcz rentrez bien vite, dans
vos maisons, voici un de nos rnnemis ; un de-ces
énormes et méchants quadruçè les dont on nous a
donné le nom. S'il vous rencontrait, malheur à
vons!

Il Et alors, Comme nous ne% sommes pas très
braves et que nous perdons la tête f îcilement, tous
de courir de çi et de là, tout ahuris, en répétant:

IRentrons, rentrons bien vitA dans notre vil-
lage ; voici un de nos ennemis. S'il nous rencon

complaisanc3 de nous donner des pattes, faites en
manière d'oufils à creuser la terre, et des dents
très commcdes pour ronger les racines qui pour-
raient nous gêner.

-L-s cultivateurs doivent avoir beaucoup à se
plaindre de votre voisinage, car sûrement vous
LouleversEz toutes leurs plintations.

-C'est bien plutôt nous qui avons à nos plain-
dre d'eux, car ce sont eux qui sont venus nous
chercher. Déjà ma famille a été obligée d'aban-
bonner le village de ses pères pour aller en fonder
un plus loin, S erons nous obligés d'abandonner
encore celui-ci 7

VICTORIEN AURY.

LA SCIE

Un jour, à Nazareth, par un soleil brûlant d'été,
un homme sciait péniblement une longue planche.
Cet homme était saint Joseph, père nourricier de
Jésus, simple ouvrier dont la sublime oraison fua-
r èbre se trouve ainsi écrite dans l'Evangile
Homme j uste.

Or, le front de l'artisan ruiiselait de sueur: car
la planche était longue et la scie également plate
partout, comme on les f aisait alors (dit la lége3nde)
mordait avec peine le bois dur, au tiers entamé.

Vingt fÂ~s saint Joseph s'essuya le front, la
figure, la barbe, et reprit son ouvrage, sans qu'un
murmure, un geste, un mot d'impatience vint tra-
hir une fatigue, que sans doute il rapportait à
Dieu.

Enfin la scie, d'un son argentin donna son der-
nier coup, à la grande satisfaction de l'ouvrier,
qui cette fois, mnifesta sa joie par une franche
et joviale dilatation de ses traits, sa figure était
admirablement belle.

Sonne midi.-On ne disait pas l'A ngelus à cette
époque, mais les Juifs fervents élevaient leur âme
à Dieu, JoReph le fit, eýt se couchant aussi molle-
ment que possible sur un lit de copeaux, il s'en-
dormit justifiant ce proverbe: Le sommeil du juste.

()L. depuig quelque temps, Satan veillait à la
porte du chantier.

Il avait vu d'abord un homme qui travaillait et,
sans savoir quel était cet homme, il avait dit: Il
n'y a rien à f aire ici ! ... Mais l'artisan avait
posé sa sci 3 et s'était endormi,

Alors, Satan, qui ne se doutait guère de la qua-
lité des, hô'es chez lesquels il était résolut de jouer
nn tour au paresseux de la sieste, dont le sommeil
b6ni de Dieu, se manifeastait d&J ý par un long ron-
fiement

C'était un garantie pour le diable.
Prenant donc une forme apparente, il commençi

par examiner tous les outils les uns après les au-
tres: ciseaux, marteaux, varlopes, tenailles. Rien
de tous ces obj ets ne lui parut digne d'exercer son
inf mnaIe mé.hanceté.

Restait la scie, qu'il prit avec colère, la scie d'a.
lori, dont les dents droites et en ligne, lui offraient
la regsource plus drôle, soit de les casser, soit de
les incliner en sens inverse l'une de l'autre. Il
prit ce dernier parti, comme le plus sûr moyen de
mystifier l'artisan.

Mais le diable à ce qu'il parait, n'était pas plus
mécanicien que les juifs de son époque, et il ne

îpensait gué "e livrer à saint Joseph le secret de la
véritable dentelure d'une scie.

Loin de là, son ouvrage achevé, sa figure aussi
rayonna, mais d'une autre façon, on le pense bien
que celle de l'artisan, puis, quittant sa hideuse
transformation, il attendit le réveil du bien-heu.
reux dormeur.

Cela ne tarda pas, Joseph sie leva et, les yeux
encire brouillés d'un reste de sommeil, il prit ma-
chinalement la scie en question, qu'il estsya contre
une planche AD iizc, selon son usage, avant de
rien Cimmencer,

Je vous laisse à deviner son étonnement, quand
au lieu d'une faible entaille, l'outil dans son aller
et retour, glissa sur le bois avec une aisance inac-
coutumée, et l'entailla profondément...,. au grand
désapointement du diable, qui prit la faite et ne

irevint jamais.
1Il igYnorait, le pauvre diable, que le saint homreO
avait prié Dieu, et que Dieu ne saurait faillir au

6s ommeil de celui qui l'invoque.
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CHOSES ET AUTRES

La colonie italienne de MoIntréal
compte 3,000 membres.

L'empereur d'Autrich-, fait présent
chaque année au roi d Italie de 10,000
cigares choisis de la Vir ginie.

E 1 1820, on fit à Birmingham la
première grosse de plumes d'acier.
Cette grosse se vendit en gros à $36.
00.

En l'an 210 eut lieu en Angleterre
une sécheresse telle qu'il n'y ent pas
de pluie de toute l'année ; 40,000 per-
sonnes périrent par la famine.

En 1835, les journaliers gagaaient
8c par jour en Italie :12,ýenIl issie:
18., en Hollande ; 30J cn IFcan,,P, 40,
en AugIete-rte et 80, aux Etats Uniis.

Le3 président de la République Fran-
çaise, M. Cabimir Périer, a été long-
temps membre de la société contre
l'abus du tabac. Il ne fume jamiis.

Le Rév. Père Michiud, de l'ordre
des Ciercs Saint-Viateur, a trouvé
dans une quête d'ý,lise un sou pour
lequel il a refusé S200.

Il vient de se tenir aux Etats-
Unis, dlans 'Eiat du Dakota, un con
grès cath-lique indien, le prEmier de
son espèce. Oa mande que 4,000
Peaux RDug e y ont Fris part.

Le pont suspendu le plus long et le
plu3 ancien du monde est cciui de
Kirgr, en Chine, qui est suspendu
sur des cnanes et f rme vialuc d'une
montagne à l'autre.

Un électeur de l'Indiana vendit
dernièrement son vote au prix de-i
A présent il plursuit l'achqteur, lui
réclamant $300 et les f rais. La loi
de l'Indiana -b-inne loi !-perme3t
ces poursuites.

On prétend que l'usage du pince-
nez au lieu de lunettes peut produire
le cancer au nez. Une personne dé-
cédée récemment du cancer l'avait
contracté, dit-on, par suite di 3 la pres
sion exercée sur le nfz par le restort
de son lorgnon.

Température dlu mois de septembre
-Du 6 au 14, changeant ; pluQipurs
aversies et coups de vent-Du 14 au
au 22, quelques tempêtes. (Plaie par
intervalles ;-à la fi a de ce m oi s nei ze
en quelques endroits) -Da 22 au .30,
vent et pluie par intervalles ; quel-
ques jours de froid.

M. Franklie a offert un prix de
$50 à l'exposant dont les fleurs ob-
tiendraient le plus grand nombre de
prix à l'exposition de QcLébec, et M.
Barrow donnera une médaille d'ar.
gent à celui dont les légumes empor-
teront le plus de couronnes à la même
ex position.

Dans certaines contrées de l'Afrique
centrale, ceux qui veulent se marier
doivent acheter leur f emmeq. 0 a les
paye on marchandises. Ainsi, par
exemple, pour une paire de souliet s
on peut s'engsig-r dans les doux liens
du mariage. Heureusement que la

pieds au-dessous de la surface du sol,
la température est encore à 10 dégrée
au-deesous de zéro !

Une maiton de Berlin a pris un
brevet d'invention pour une lampe à
incande.'scenc3 contenant trois fils de
carbone qui peuvent être rendus in-
candescents ensemble ou séparément,
de sorte que l'on peut obtenir de la
lumière à trois degrés d'intensité.

-Le mont Logan, voisin du fa-
meux mont Saint-Eliar-, dans l'A-
laskq, est le plus élevé qu'il y ait
dans toute l'Amérique du Nord. Il
ne mesure pas moins de 19,500 pitdî
de h auteur. Il 9, par conséquAnt,
1,500 pieds de plus que le mont Saint-
Elia-, et 1)200 de plus que le mont
Orizaba, au Mexique.

-Q îel est le fleuve le plus tor
tueux 1 Homère aurait nommé le
Méandre-, cours d'eau de l'Asie Mi-
neure. De nos jours, le fleuve le plut.
tortueux est propablement le Rio-
G -an'Ie, qui sépare le Texas du Mexi
que et qui, sur une longueur de deux
cents milles en amont de son embou-
chure, n'est qu'une suite de zigz ags.

L'e photographes de l'Observatoire
de Paris viennent de terminer une
phot( ' -aphie de la lune. Li surface
d-3 l'a8tre bléme a été photogra-hiée
en sections qui, ajoutées les unes aux
autres, di)nnent une image de cinq
pi' ds de diamètre. La reproiuc ion
est si exacte que l'on pourrait y dis-
tic gu r les villes, les forêts et les riviè-
rag, s'il y en avait.

Le Père Prodigue est le nom de
la comédie qui fera rire cette semaine
au Royal. Cette pièce est remplie
d'épisode;s et de scènes plus amusantei
les unes que les autres Il s'apit deF
escapades commises par Stanis y Dod
ge, qui, ayant manqui le navire c'e-
van-t le porter en Afrique, Le troive
mêlé à des complicîtions désopilantes.

La comédie fourmille d'incidents
plus drôles les uns que les autres.

de récompense -' la per-$10.00 sonne (lui ramènera un
chien (fox terrier), sous poil blanc rude,
queue coupée, qui a été perdu à l'église de
Lachine. S'adresser à chambre No 8,
Mechanc's Hall, rue Sàaitit-Jacques, OU à
M. A. Martin, épiciér, Lachine.

Thtop)zi A. Johns.

Une Affiction Commiune
Guérie radicalement par l'usage

DE LÀ

Salsepare il le
d'AYER

HISTOIRE D'UN COCHER DE FIACRE.

-J'ai été, pendant huit anis, affligé dle
Sait Rheuni. Durant ce teniî>s-là, j'ai
essayé un, grand nombre de mîédecinîes
qui étalent fortement recommandées,
ma;is aucune d'elles ne ma soulagé. A
la fin o>n1nme couseilla (lessayer la Salse-
pareille d'Ayer et un anii nie dit d'en
acheter six bouteilles que je devais
1pren(ire en mie conformant aux instruc-
tions. Je cédai à son désir, j'achetai les
six bouteilles et en pis trois sans re-
nmarquer aucun résultat décisif. J'avais
à 1veine fini la quatrième que mes mains
étaienit enîtièremnt

Débarrassées d'IÉrupions.
Mon occupation, qui est celle de cocherm'obligc à être dehors au froid et
l'humidité. souvent sans gants, et l'éruption n'a jamais reparu." - THOMAS A
JoHNs, Stratford, Ont.

LA SALSEPAREILLE D'AYER
Seule Admise à l'Exposition Colombienne.
Les Pilules d'Ayer nettoient les Intestins.

J ZMILE VANIER
e (Ancien élève de 'Ecole Polytchnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR
187. rue I t-Jacquos, Royal Building

Montr&al

Das MATHIE11 & BERNIER

Chirurgiens -dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'électri-
,ité. Dentiers faits avec ou sans palais
Retauration de. dent. d'après les procédés
ies plus modernes..

LA REVUE IHEBDOMADAIRE
La plus intéressantes des re-

vues parisiennes

ABONNEMENIT, $6.40 PAR AN-6 -dois, $3 30

La Rernue Hebdomadaire publie la pre.
mière, après l'apparition en volume, leF
romans des principaux écrivains de ce
temps notamment : Paul Bourget, Fran
çois Coppée, O. Daudet, etc.

Abonnement d'essai, un mois $0. 50.
S'adresser à la LIBRAIRIE DERMI-

GNY, 126 W. 25th street, New-York où à
la succursale, 1668, Notre-Dame. G. Ru
rel, gérant.

LE O)OSMO)S.-La plus ancienne
-evue catholique des sciences et de leuri
%pplîcatieus - hebdomadaire.- 32 pages.
belles illustrations, $6 40 par-an, 9, rue
François Ier, Paris, France.

LES NOUVEAUX ABONNE$
De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en
cours de publication "ILe Secret d'une
Tombe."

GO JO7cwlm

Excursions pour les CJolons
A toutes les gares de la ligne du

DE BILLETS SERONT VENDUS

12 Juin-Bons pour revenir Jusq9u'au
19 Juin- '
26 Juin- ', :1. 4
17 Jul.- ' 4 6

11 Août
18 Août
25 Août
15 Sept.

1Pour les places suivantes aux prix fixés.
Deloraino ........
Roston. ...........
Estavan...........
Binscarth .........
Moosomin .........
Regina............
laoosejaw ..........
Yorkton ...........
Prince Albert.
Calgar-y...........
Red Dear ..........
Edmonton .........

$28aOO
$30300
$35.OO
$40,00

EXPOSITION D'AGRICULTURE ET
D'INDUSTRIE DE WINNIPEG, aura
lieu du 23 au 28 juillet inclusivement, et le
17 juillet a été choisi comme jour d'secur-
sion pour permettre au passager de voir
cette exposition.

IiBRAIRIE FRANÇAISEJ

La DERMIGNY
26 w. 25th STREET, NEW-YORK

8UOCURSAdLBA iMONTREIL

1608. NoEU-DANu
ýeul Agenti et Dépositaire du 1«Petit Jour.

nal,' de Paris, de son supplément colo.
rié, et du 1,1Jourral Illustré," peur le
canada et leu Etata-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Pari.,
notamment: Petit Parisien, Soleil du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
Illustré, Le Figaro, eto., etc. ;jetournaux de
modes et *olentlfiquee.

Abonnements à toutes ravues ou pubil.
3ations. Ordre. peur livres promptement
elécutés

ARTISTE-PEINTRE

Résidence privée:
15ka, Ste-Elizabeth

Portraits en tous genr.-Peinture à l'hui-
le, Aquarelle, Peinture sur sole, satin,
etc.-Spécialité: Adresses enluminées.

V'. BOY & L. Z. GÂUTHIE
Architectes et. évaluahieurs

162-RUE SAINT - JACQ UES-182

(Bleck Barren)
Vicvu o RTT. Z. GAUCIE

Méléphone ne 2113.
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DEUXIÈME PARTIE

LA MARCHANDEA

Q iand on la rencontrait avec les enfants dans un sentier fleuri ou sur et
le bord de la rivière, on s'arrêtait longtemps pour regarder. Au

Cest que l'on aurait vainement cherché dans tout le pays une jeune pF
fille pouvant rivaliser de beauté avec elle.

Ele était de taille moyenn', nmais bien prise, comme nous l'avons déjà ré
dit ; ses mombres indiquaient une constitution robuste. Le buste avait des s3
développements précoces. Le f ront n'était pas trè i gran'J, mais d'un dessin
parfait ; les cheveux noirs avaient des rtflLe comme l'aile du corbeau ; ses cc
yeux noirs, bien ouverts et bien fenduea, sur lesquels s'abissaient des pau. b(
pière; frarg,ées de long,; cils, étaient ornés de sourcils d'un arc irréprochable.
Les lèvres p-u épaisses avaient la couleur rouge du corail et, en s'entr'ou- pi
vrant, laisEaient voir une double rangée de dents blanches et bien plantées; Bs
le nez un peu aquillin était en parfaite harmonie avec le reste du visage,
dont l'ensemble, avec l'expression douce et caressante du reg ard, rappelait v
le tyçe de beauté de la femme italienne. é

Le teint avait la fraîcheur de coloris de la pêche mûre ; sa riche carna- C
tion aurait fait paraître blêmes, dans un salon, les visages des plus belles l
femttes de nos grandes villes.P

Et cependant l'idée ne serait venue à peraonne de la comparer à une C
pays inne, tant il v avait de grâce charmante et de distincion native dans t
cette belle jeune fiIlp, qui s'était pour ainsi dire faite toute seule.

Mais elle était la fille de Marguerite Lormont et, heureusement ne res j
semblait en rien à son rère.

Georgette était d'une nature ardente et mêmne passionnée. Très en-a
thousiaîte, par sa nature même elle était capab'e de tous les dévouements, e
de tous les sacrifices.0

Oh ! comme en cela elle ressemblait encore à sa mère.a
Elle s'exaltait facilement; mais parfois aussi on la voyait soucieuse,

pensive et comme étrangère à tout cg qui se passait autour d'elle.'e
Alors revenait à l'esprit de Mme Delmas le titre de ce proverbe cde

Musset : A quoi révint les jeunes .itle8
A quoi Georgette rêvait-elle ? Elle n'aurait certainement pas su le dire

exactement.
C'était un travail nouveau qui se faiEait en elle ; c'était la sè ve de vie

qui circulait plus chaude et avec plus de vigueur.a
Sans s'en rendre compte, elle éprouvait un trouble, une vague inquié-a

tude d'esprit qui, évidemment annonçaient l'éveil de sensations nouvelles.a
Elle avait parfois dans le regard des lueurs étranges qui ne pouvaient

s'expliquer que par de fugitives impressions de l'âme. C
Alors Mme Dalmas disait à son mari:à
-Georgette n'est p s une de ces jeunes filles symphatiques qui se lais.

sent aller docilement au cours des événements de leur existence ; elle estE
devenue femme de bonne heure, tout en conservant la naïveté, la candeur
et la grâce de son âge. Un sang riche et généreux coule à flots dans ses vei-(
nes ; elle est d'un tempéramment exceptionnel, et il faudra bientôt fixer sa(
position et lui assurer son avenir.

-Allons donc! elle n'a pqs encore dix-sept ans, et tu voudrais que,
dé.à, elle eûD des idées ....

-Je crois ne pas me tromper.
-Mais plusieurs jeunes gens de la ville ont fait la roue autour d'elle,

ont essayé de lui conter fleurette, elle les a repoussés de la bella manière.
-1 s ne lui plaisaient pas ; mais attends et tu verras.
-Penses tu docc qu'elle serait capable....
-Oh! ce n'est plint là ce que je veux dire ; elle a pour la garder un

grand fond d'honnêteté et de fierté ; jamaio, j'en sais convaincue, elle ne des-
cendra à quelqu'un qu'elle ne lugera pas digne d'elle. Mais elle éprouve lei
besoin absolu d'aimer et elle ne demanda qu'à aimer.

Mme Delmas ne se trompait pas.
C'était bien, en effet, le besoin d'aimer et plus encore de se sentir aimée

qui, sans qu'elle s'en doutât, tourmentait la fille adoptive de Célestin Re.
boul.

Son 'eune et chaste coeur s'ouvrait à la douce et mystérieuse mélodie de
cette éternelle chinson d'amour que chante le coeur de toutes les jeunes filles
au printemps de la vie.

XLI.-C'EsT M& MkIS

Plus encore que la dispute au bord de la Seine et le grand danger de
mort qu'il avait couru, les baisers mis sur son front par la femme au chapeau
grenat, avaient laissé dans l'âme de Paul Lebrun une impression qui ne de-
vait jamais s'effacer.

Q ai donc pouvait elle être, ceatte femme, cette inconnue 7
Il avait remarqué les regards échangés entre son Fèi'e et le docteur

Delteil. Cela encore lui donnait beaucoup à penser.
Dans le trajet de Bougival à Paris, qu'il avait fait le soir avec son père

A LA TOILETTE

et Lucien, il avait, sans beaucoup insister, interrogé le sculpteur sur bois
ur ce qu'il pensait de cttte femme qui avait donné ci cents francs aux
pêcheurs qui les avaient sauvés, Lucien et lui.

-Je ne comprends rien à cela et j'en suig, comme toi, très surprip, avait

épondu Lebrun ; je ne puis voir en cette inconnue qu'une femme exaltée,
ayant dans la tête un grain de folie.

Dès le lendemain, le jeune artiste se remit au travail, car il avait déjk
commencé un grand tableau qu'il destinait à la prochaine exposition des;
beaux-arts,

Pius que jamais il éprouvait le besoin d'une grande activité. En occu-
pant son esprit à la conception de son oeuvre, il ferait diversion à ses pen-
sées qui le ramenaient sans cesse à la femme inconnue.

Lebrun avait loué à son fils, avant son retour d'Italie, un atelier boule-
v'ard de Clichy. C'était une vacste pièce, haute de plafond et parfaitement
éclairée. A l'atelier était joint un logement composé d'une chambre à cou-
chier, d'une cuisine et d'une salle à marger, mais s'il y avait dans l'atelier
tous les accessoires nécessaires à un artiste, le logement n'était pas meublé,
Pour le moment, Paul prenait ses repas chez son père et y avait sa chambre.
Cela durerait aussi longtemps que le jeune homme le voudrait, et ce serait
bonjourBsai la séparation ne dépendait que du père.

Cependant, et ai bien qu'il voulût occuper son esprit, Paul pensait tou-
jours et quand même à la femme inconnue.

-On a Fensé qu'elle était ma parente, se disait il, elle a pu être reçue
ainsi dans la chambre où l'on m'avait couché, et durant une partie de la nuit
elle est restée près de moi, me donnant des soins, me faisait prendre la pot ion
ordonnée par le médecin. Pourquoi a t-elle fait tout cela ? Quel. intérêt y
avait elle ?

Et ces baisers sur mon front! Oh! ces baisers ! à ce moment, je crois
encore sentir sur mon front le contact des lèvres de cette femme!

Et, comme à travers le nus ge d'un rêve, il me sEmble que je la vois
encore se reculer sous mon regard, tremblante, courbant la tête.

Et, avec une anxiété imdéfinissable, Paul se demandait toujours
-Mais qui donc cst.elle, cette femme?
Certainement, il ne pouvait être un inconnu pour elle. Qumnt à lui

S'il l'avait déjà rencontrée quelque part, il ne l'avait pas reconnue. Mais où
avait il pu la rencontrer?1 En Italie, à Rome ? Peut-être. Mais il n'en
avait aucun souvenir.

Paul Lebrun n'était pas un de ces f ats, de ces sots qui s'imaginent
qu'ils n'ont qu'à paraître pour faire la conquétre d'une femme, il ce pouvait
avoir l'idée que l'inconnue fût prise d'une folle passion pour lui.

Pour la connaître, pour sav ir seulement son nom, il aurait donné tout
au monde.

Mais piurquoi donc, après avoir donné cinq cents francs aux hommes
qui l'avaient sauvé, après tant d'intérêt qu'elle lui avait témoigné, avait-elle
disparu tout à coup, sans avoir dit qui elle était, sains laisser de trace der-
rière elle.

C'était une complication du mystère.
Ce mystère, le sculpteur sur bois l'avait expliqué par ces mots C'est

une folle !" Mais IPaul ne pensait pas comme son père, et il disait:
-Où la retrouver ? pourrrai-je jamais savoir qui elle est '1
Il ne supposait pas qu'elle fût une habituée du Bal des Canotiers ; il

croyait au contraite qu'elle n'y était venue que ce jour-là. Ce n'était donc
pas à Bougival qu'il devait espérer la rencontrer encore. Il pouvait sie faire
rensieigner par celles de ces dames les canotières qui la connaissaient ; mais
il lui répugnait de remettre les pieds dans cet établis sment de la folle gaieté
et surtout d'entrer en contact avec les demoiselles à chignons jaunes qui le
fréquentaient, il sentait que ce n'était pas dans ce milieu qu'il devait por-
ter le secret de son anxiété.

Il s'étonnait d'être poursuivi, ainsi qu'il l'était, par la pensée de retrou-
ver l'inconnue.

C'était en vain qu'il cherchait à se persuader qu'il n'y avait là qu'une
aventure banale à laquelle il attachait beaucoup trop d'importance, toujours,
toujours, aussi bien la nuit que le jour, il se demandait:

-Quelle est donc cette femme 1
-Un matin, comme il jetait sur Fa toile les grandes lignes d'un dessin

au fusain, il s'arrêta brusquement, en laissant échapper une exclamation.
Une idée venait de jaillir de son cerveau et, lancée dans une direction,

sa pensée ne s'arrêta plus.
Les souvenirs de son enfance défilaient dans sa mémoire.
Tout à coup, il avait été placé au lycée de Chartres, séparé du jour au

lendemain de sia mère, qu'il n'avait plus jamais revue. Il se rappe lait avoir
questionné son père au sujet de sa mère et avoir appris ainsi qu'elle était
morte.

Alors, il avait pu le croire ; mais à présent il comprenait que Bon père
l'avait trompé ou plutôt avait cru devoir lui cacher la vérité.

Pourquoi donc, si sa n ère était morte, n'avait-il pas assisté à son enterre-
.ment, et n'était il jamais allé, conduit par le sculpteur, s'agenouiller sur sa

tombe? -ourquoidonc. sn-père 'avaitil"pls jamais o lnncé deà vantlu.11
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le nom de sa mère î Pourquoi donc n'avait-il jamais vu à la mison aucun
de ces objets qui rappellent aux survivants le pieux souvenir de ceux qui ne
sont plus 1

Un jour, il avait insisté auprès de son père pour savoir de quelle mala-
die sa mère était morte, et il se rappelait que Lebrun lui avait fermé la bou-
che par une de ces réponses brusques qui indiquent le mécontentement,
presque l'irritation.

Beaucoup d'autres détails lui revenaient à la mémoire.
M. et Mme Villarcean, M. et Mme Delteil avaient évidemment connu

as mère ; pourquoi donc Mme Villarceau, M. et Mme Villarceau, M. et

Mme Delteil n'avaient ils jamais fait devant lui aucune allusion à sa mère.
Il fallait donc qu'il y f ût une serte de conspiration pour que le silence

se fit sur elle.
Mais pourquoi, pourquoi.
Paul aurait pu aller loin, très loin à la recherche de ce Il pourquoi " et

deviner bien des choses - il ne le voulut pas, par un sentiment de respect
-pour la femme qui l'avait mis au monde.

Il lui suffisait de comprendre qu'on l'avait enveloppé d'un mystère qu'il
lui avait été interdit de pénétrer.

Il n'eut qu'à récapituler les faits, à les rapprocher les uns des autres
pour arriver à cette conclusion:

Ma mère n'est pas morte
Et il n'avait plus à se demander qui était cette femme au chapeau gre-

nat, cette femme aux baisers.
C'était sa mère !
-Mon père et elle se sont séparés, se dit il, je n'ai pas, quant à pré-

sent, à en savoir les causes ; je devais ne plus la revoir, puisque l'on m'a
fait croire qu'elle était morte ; mais elle est mu mère, elle est mu mère ! Et,

quelle que soit la profondeur de l'abîme creusé entre elle et mon père, je
veux la revoir, je la retrouverai!

Après être resté quelques instants silencieux, il reprit, répondant à une
de ses pensées:

-Oui, je la revois, telle qu'elle était autrefois, grande, belle, imposante,
Ah ! si vaguement que ses traits soient restés dans mu mémoire, je suis sûr
de la reconnaîitre le jour où je me retrouverai en face d'elle.

Alors en proie à une émotion indicible et ne pouvant plus se contenir
il fondit en larmes.

Il ne doutait plus, il ne pouvait plus douter, cette f em me, dans laquelle
son père n'avait voulu voir qu'une exaltée atteinte d'un grain de folie, c'e-
tait su mère.

Et quand su crise de larmes eut cessé, il Fie demanda comment il pour-
rait retrouver su mère. Où la chercher, où lu découvrir dans ce grand
Paris 7

Il ne songea pas à s'adresser à son père, sachant bien qu'il n'obtiendrait
rien de lui et ne voulant pas, d'ailleurs, lui causer un chagrin. Et puis, si
dans la femme inconnue le sculpteur sur bois avait deviné la mère de son
fils, il était plus que probable qu'il ignorait où elle demeurait et sous quel
nom elle se cachait à Paris.

Depuis son aventure de Bougival, Paul était triste; après la découverte
qu'il venait de faire, il le fut encore davantage.

Son père devinait ce qui le rendit ainsii soucieux, mais ayant l'air de
s'en étonner, il lui demandait avec intérêt ce qu'il avait.

Paul répondait d'une façon évasive, et croyant ainsi calmer l'inquié-
tude du sculpteur, il s>Efforçait de reprendre son humeur ordinaire.

Lucien aussi remarquait que son ami avait en tête quelque grave préoc-
cupation ; mais avec Lucien également, Paul gardait son secret.

A son retour de Rome, le jeune artiste avait retrouvé d'anciens cama-
rades, artisteti comme lui, plusieurs qu'il avait connus à la villa Médicis, les
autres avaient été ses camgrades à l'école des Beaux-Arts. Il les voyait
rarement, d'ailleurs, et plus rarement encore se laissait entraîner par eux
dans un café.

Un jour, un ancien élève de l'école de Rome, qu'il rencontra sur le bou-
levard Rochechouart, le fit entrer au café du Il Rat Mort " où se trouvaient
quelques jeunes peintres que Paul connaissait. Ceux ci s'empressèrent de
donner place à leur table aux nouveaux venus.

Cea jeunes gens n'ignoraient pas que Paul avait failli périr dans la
Seine, à Bougival ; ce qui s'était passé ce soir-là leur avait été raconté. Ils
parlèrent de la femme qui s'était ai vivement intéressée aux deux amis, à
l'artiste particulièrement, et ils demandèrent à Paul s'il la connaissait, S'il
savait qui elle était.

-Non, répondit Paul ; malgré tout ce que j'ai fait pour le savoir, cette
dame m'est toujours inconnue ; pourtant je débire vivement connaître son
nom et su demeure. J'ai à la remercier d'abord et aussi à lui rendre les
cinq cents francs qu'elle a donnés aux deux sauveteurs.

-La remercier, nous l'admettons - mais lui rendre la somme qu'elle a
donnée aux pêcheurs, c'est autre chose ; autant elle pourra être flattée de
recevoir vos remerciements, mon cher Paul, autant elle s'indignerait, je
crois, qu'on lui parlât de lui rembourser une somme qu'elle a généreusement
donnée.

-Oui, mon cher Albert, vous avez raison, dit Paul.
-Ce qui est le plus surprenant dans tout cela, c'est qu'elle ne se sout

-Ainsi, Paul, reprit Albert, vous tenez beaucoup à savoir qui est cette
femme?1

-Oui, beaucoup.
-Mais il y a un moyen, c'est de s'enquérir au bal des Canotiers
-Oh 1 cette idée m'est venue, mais pDur rien au monde je ne voulrais

remettre les pieds dans cet étab'issement.
-Cela se comprend, Eh bien, mon cher Paui, je me charge de décou-

vrir la daine mystérieuse ; pas plus tard que dimanche prochain, je me ren-
drai au bal des canotiers.

Philippe, continua AlbErt, s'a1ressant à un autre jeune artiste, vou-
dras-tu venir avec moi?

-Oui, et ce sera avec plaisir.
-Très certainement, nous rencontrerons là quelques jolies gommfeuses

de notre connaissance qui pourront nous renseigner.
-Mes chers camaradep, (dit Paul, vous me rendrez un véritable service,

et je vous en remercie d'avance.
Le soir de ce même jour, le voyant plus triste encore que les jours pré-

cédents, Lebrun dit à son fils.
-Mon cher enfant, je commence à m'inquiéter sérieusement ; il me

semble que tu ne te plais plus ici avec ton père.
-Oh ! ne croycz pas cela ! protesta vivement le jeune homme.
-Regretterais ta de ne plus être à Rome ?
-Vous savez bien, mon père, que j'ai été heureux de revenir en France

et de me retrouver près de vous.
-Alors, tu t'ac:harioeB irîop à tes travaux, qui ne sont pourtant pas si

pressés, car tu as des mois devant toi ; oui, tu Es trop appliqué à ton tra-
vail, tu te tiens trop renfErmé ; ai bien aéré que soit ton atelier, il y
manque le grand air qu'il faut à ta santé, et puis, tu ne te donn es pas assez
de ces exercices du corps que je crois absolument nécessaires à ta jeunesse.
Tu ne sors pss,assez, Deux fdis par jour, tu fais le trajet d'ici à ton atelier
et tu en reviens, ce n'est pas 'suffisant ; encore une fois, tu ne prends pas
assez d'exercice.

-Mai@, mon pre....
-laisse-moi dire : je voudrais que tu prisses au moins deux jours par

semaine pour faire des excursions dans la banlieue de Paris que tu ne con-
nais pas encore ; ils sont ravissants, les qnvirons de Paris, où partout s'of-
frent aux yeux des sites admirables. N'importe de quel côté il te plairait
d'aller, tu pourrais saisir et crayonner de délicieux psy.sages. Ta continue-
rais ainsi tes études et, en même temps, tu enrichirais tes albums de dessins
et de croquis dont tu aurais certainement à te servir plus tard,

-Eh bien, mon père, répondit Paul, je suivrai votre conseil ; j'irai
courir un peu les environs de Paris et je crois, comme vous, que cela me
fera du bien.

-Je suis enchanté de te trouver dunsces bonnes dispositions. Songe
bien, mon cher enfant, que je n'ai que toi au monde, que tu as toujours été
toute ma joie et que ta dois être le bonheur et la gloire de ma vieillesse,

De gros ses larmes étaient venues aux yeux du sculpteur sur bois.
En proie à une vive émotion, il reprit:
-Ah ! Paul Paul, mon cher fils, si tu savais comme j'ai besoin de ton

affection!
-Mon père, s'écria le jeune homme, que l'émotion du sculpteur avait

gagné, doutez de mon talent, doutez de ma sagesse, mais ne doutez jamais
de ma tendresse.

Le père et le fils se jettèrent dans les bras l'un de l'autre.
Le lendFmain, qui était un jeudi, de bon matin, Paul, xêlu d'un com-

plet de velours mar ron, coiff ý d'un chapeau de feutre mou et por lant sur son
dos le bagage ordinaire de l'artiste en tournée, se dirigea pédestrement vers
la gare d'Orléans.

Il avait consulté le guide dei environs de Paris. Certes, il n'était pas
facile de choisir entre les localités indiquées par le guide, qu'* îles se trou-
vass eut sur la ligne de Lyon ou d>()rléans, sur la ligne de l'Est ou celle de
l'Ouest ; toutes étaient également recommandées comme devant être visi-
tées par 1(-,s excursionnistes, les touristes, les artistes.

Cepend-.nt la courte notice consacrée à la petite ville de Montlhéry
avait séduit Paul, et il s'était dit

-J irai à Montlhéry.

XIII.-coMM~ENT VIENT L'AMOUR

-Charmant endroit, se dit Paul Le3brun en arrivant à Montlhéry, sites
variés, paysages délicieux, beaux ombrages, magnifique verdure ; tout in-
dique la richesse de ce pays de culture.

Il eut la curiosité bien naturelle d'aller jusqu'à la .- ieille tour. Là, il
put embrasser du regard l'ensemble du paysage qui, éclairé par un beau so,
leil, présentait les plus ravissants aspects.

t Il s'éloigna de la tour, vieux dlébris du passé, descendit la pente en évi-
tant les maisons et Ee trouva bic-ntôt au bord de la petite rivière.

Maintenant il fallait choisir le site que ses crayons allaient reproduire
sur le papier. Dans un espace assez restreint la nature offrait une variété
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Depuis longtemps il ne s'était pas trouvé aussi bien disposé. Passionné
pour son art, le spectacle de la nature calme et souriante, dans cette belle n

matinée d'été, semblait avoir dissipé les sombres pensées qui avaient enfié-
vré son cerveau. Sa physionomie avait perdu son exprestion soucieuse.

Il se mit à l'oeuvre et il travaillait depuis quelques instants déjà, lors-
que son attention fut attirée par un gazoui lement de voix enf antine3- Il cl

leva la tête, et à travers le feuillage d'une touffe d'osier, il vit un tableau
autrement séduisant que celui qu'il était en train de crayonner. dý

Evidemment sans se douter de la présence de l'artiste, une charmante ui

jeune fille et deux enfants venaient de s'asseoir dans l'herbe, au bord de la tr

rivière. Souriante, la belle jeune fille prêtait l'oreille au babillage des deux Iî
enf ants qui, les mains sur ses genoux, tournaient vers elle leurs f rais visages. as

Paul fat comme fasciné par cette subite apparition. Il n'avait qu'à se d
rapprocher un peu du bord de l'eau Four avoir ce jli groupe en pleine lu-
mière ; c'est ce qu'il fit, et, prenant une autre feuitle dc papier, ce fat avec cl

tout son talent de desinateur et d'artiste qu'il s'appliqua à saisir le gtacieux
tableau qu'il avait sous les yeux. U

Il apporta à son travail une ardeur passionnée et eut bientôt sasii le j(
mouvement des personnges, le jeu des physionomies.

Ses regards étaient depuis quelques instants fixés sur son oeuvre, dont El
il tenait à soigner les détails, lorsqu'il entendit dans ['herbe un bruit de pasa
légers. Il se retourna et vit les deux enfants penchés sur ion épaule.

Au même instant, une voix d'un timbre harmonieux, appela
-Hlenri, Germaine!
Comme les enfants ne se pressaient pas d'obéir, la jeune fille, qui s'é-

tait levée, s'approcha à son tour de l'artiste.1
-Monsieur, dit elle, veuillez excuser ces deux étourdis - ils m'ont

échappé, sans quoi je ne leur aurais pas permis de venir vous importuner. r
L'artiste se leva, et son chapeau à la main:
-Vous n'avez pas à plaider leur cause, mad moiselle, répondit il; je

suis beaucoup plus coupable qu'eux, et c'est moi qui ai besoin d'être par-i
donné.

-Que voulez vous dire, monsieur?
-Voyez, mademoiselle, ce que je me suis permis de faire, dit Paul,

montrant son dessin à la jeune- fille.k
Georgette laissa échapper un cri de sut-prise et devint rouge comme

une pivoine.i
-Oh 1 reprit le jeune homme, ne me punissez pas trop sévèrement dei

mon audace ; je n'ai pu résister au désir de reproduire sur ce papier une1
adorable figure que n'aurait pas trouvée mon imagination.

La tête de la jeune fille n'existait encore quà l'état d'ébauche ; maisi

elle était d'une vérité saisissante. On sentait que c'é:ait ['âme de l'artiste1
qui avait communiqué la vie à cette image.

Georgette, émue, embarrassée, restait en contemplation devant le dessir.
-Monsieur, dit-elle enfin, vous m'avez liattée!
-Hé as ! non, mademoiselle ; je suis encore bien au desus de l'origli-

nal ; cependant j'espè.ce obtenir quelque chose de mieux, ai vous voulez bien
M'y aider.

-Comment cela, monsieur ?
-En reprenant la position que vous aviez tout à l'heure entre M. ilenri

et Mlle Cermaine.
Elle parat hésiter un instant, puis répon dit-gaie ment.
-Si j refusaip, vous penseriez que je vous en veux, et cila n'est pas.
Et, s'adressant aux enfants:
-Germaine, ilenri, retournons reprendre notre place, je vais vous ra-

conter cette jolie histoire que je vous ai promise.
Le groupe se reforma et ['artiste se remit à Fon ceuvre.
Pendant une boane demi-heure, on n'entendit que la voix calme Ce

Georoette à laquelle se mêlaient les exclamations, les rires joyeux des enfants.
ELfin, Paul se leva et, son destin à la main, se diiigea vers la jeune

lle qui s'était levée aussi.
-Mademoiselle, dit le jeune homme, je serais désolé et honteux de vous

imposer une plus grande fatigue ; d'ailleurs, voyez, mon travail est presque
achevé, et je pourrai facilement le terminer de mémoire.

-C'est beau, cela, monsieur, murmura Georgette, oui, voilà un beau
dessin.

-Je le reproduirai certainement sur la toile, alors, mademoiselle, je vous
demanderai la permiEsion de vous revoir.

Georgette ne trouva rien à répondre. Elle était fort troublée. Cepen-

dant elle salua gracieusement l'artiste, puis prenant les enf ants par la main:
-1l est l'heure de rentrer, dit-elle.
Et iVs s'élognèrent, laissant Paul tellement troublé, lui aussi, qu'il n'a-

vait pas songé à remercier la jeune fille.
Tout en pliant ràpidement bigage, l'artiste suivit Georgette du regard,

pendant qu'elle sWengageait dans un sentier dont les aubépines et les églan-
tiers laissaient à dé.ouvert son buste et cachaient les têtes des enfants.
Mais enfin elle diqparut derrière un mas-if de grands arbres. Avant, il avait
semblé à Paul qu'elle s'était retournée pour le voir une dernière fois,

-Elle Est vraiement adorable! se dit-il.
Georgette avait pris un chemin détourné pour rentrer en ville, Piaul

pensa qu'en suivant la route déserte il y arriverait le pr mnier.
Marchat d'u. bon as,.i.attegnit a pricipal %rue e -Mon11-héry.Il

-C'est la petite fille et le petit garçon de M. Delmas, l&sBecrétaire de la
mirie.

-Est ce que Mlle Georgette est leur bonne 1
-Oh! non ; Mlla Reboul est l'amie de Mme Delmas,
-Eh bien, se dit Paul en sortant du bureau de tabac, je n'ai plus à

-hercher un endroit pour déjeuner, je va's au Faisan doré.
Il y entra par la porte du café. Il n'y avait que deux consommateurs

lans la salle: un hommea d'une quarantaine d'années à la figure vulgaire et
un autre plus âgé, au visage aviné, aux joues fi taques, qui portait sur les
raits l'empre-inte de l'abjrction produite par l'abus des boissons alcooliques.
Ls jouaient aux cartes. Une grosse fi le au teint coloré, débordante de
anté, se tenait familièrement derrière le plus âgé des joueurs et suivait les
détails de la partie.

Paul demanda ai l'on pourrait lui servir à déjeuner et lui donner une
hl imb .:e.

-Mais certainc-ment, monsieur, répondit la grosse fille ; tout à l'heure
onl servira le déjeuner et il y a au premier une chambre à votre disposition;
e vais vous y conduire.

-J'en prer drai possession ce soir. Je n'y coucherai probablement pas
Eouvent mais je vier s travailler dans les environs de Montlhéry et j'ai be-
soin d'uLe chambre pour mettre mon bagige3.

L'artiste s'assit et attendit.
-Geor gette tarde bien à venir, dit un des joueurs, qui étib maître Re-

boul, l'ancien vannier de La Palud.
-Vous savez bien, répondit la servante, qu'elle s) plaît mieux chez les

Delmas qu'ici, mademoiselle s'y trouve en meilleure compa gaie.
A la façon acrimonieuse dont furent prononcées ces p.*roles, Paul com-

prit que la grosse fille jouait dans la maison le rôle de miltres3e et que
Georgette lui était sacrifiée.

Celle-ci ne tarda pas à rentrer et eut, en voyant le jeune artiste, un
mouvement d'étonnement qu'elle réprima aussitôt.

La jeune fille parut à Paul plus charmante et plus belle encore, malgré
la vulgarité da lieu et de tout ce qui l'entourait.

L'heure du déjeuner sonna. L'artiste prit place à la table d'hôte avEc
sept ou huit voyageurs on pens*onnaires.

Georgette faisait le service Elle apportait dans ses fonctions une
aisance de bon goût et une dignité qui n'avaient rien d'emprunté. Elle fit
à Paul l'effet d'une de ces natures privilégiées qui relèvent les situations les
plus humbles et se trouveraient à leur place dans une condition plus élevée.

Tout le monde étant parti, l'artiste res3ta à table, achevant de prendre
son café en fumant un cigare. Il aurt it bien voulu causer avec Georgette,
mais sanis sffictation elle évita le tête à-tête.

iPaul Lebrun, se laissait aller à un entraînement, et sans avoir pris le
temF-s de réflIchir, louait une chmbre à 1 hôtel du Faisan Daré, et se faisait
un des pensionnairEs de la table d'hô e. Si on lui en eût demandé la raison,
il aurait ceit3ain(ment rougi, mais n'aurait pas répondu :"« C'est à cause de
Mlle Georgf-tte." Aingi, ses excurEions aux environs de Paris allaient se
borner à % enir à Montlhéry le plus souvent pi)ssible, et moing pour dessiner
et peindre que pour revoir la jolie fille de l'auberge.

Assurément, il ne pouvait pss être amoureux déjà de Gzorgette ; mais
il s-entait bi-n qu'elle avait fait sur son coeur une très vive impression.

-Dois.je donc l'aimer ? se demandait-il.
-Pourquoi ne l'aimgrais je pisB ! se répondait il aussitôt;- n'est elle pas

digne de m'inspirer cet amour sincère et grand qu'il faut à mon coeur et que
j'ai toujours rê,-é '7 Ne peut-elle pas être cette compagne et cet appui que
tout homme cherche dans la vie? N'est elle pas digne de toute mna tendresse?1
Par sa beauté, sa grâ:e et les qualités que je dcvine en elle, ne répond elle
pas aux inspirations de mon âmne!

Air si pensait Paul Lebrun, E t il s'abandonnait aux douces sengationsi
qui sont comme le prélude de l'amour, du premier amour.

Mais il ne parlerait de son aven ture ni à son ami Lucien, ni à son père.
Pourquoi ? Pour que le brave Lucien Delteil ne se moquât point de lui et
pour ne pas avoir à ne tenir aucun compte des sages conseils que pourrait
lui donner le sculpteur sur bois.

Il achevait de fumer son cigare lorsque, par la porte ouverte, il pion.
gea son regard dans la salle du café où Reboul était attablé devant une tasse
de café et une bouteil'e d'eau-de vie à moitié vide.

Il vit Georgette s'approcher de l'aubergiste et entendit qu'elle disait de
sa douce voix:

-Je vous en prie, mon père, ne buvez pas davantage, vous savez que
c'est mauvais pour votre santé.

-Mêle-toi de ce qui te regarde, répondit brutalement Beboul, je veux
être maître chez moi.

-Vous savez bien, mon père, que c'est mon affaction pour vous ....
Je sais que tu voudrais me conduire, l'interrompit il, mais je t'ai déjà

dit qu'il ne me convenait pas d*être mené par toi.
-Mon père, vous êtes bien changé à mon égard.
L'aubergiste haussa les ép-iules et se versa une nouvelle ration d'eau-

de-vie.
Georgette n'insista pas et s'éloigna.
Pendant ce court dialogue, Paul avait vu à l'entrée de la cuisine la
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son gracieux visage la tristesse et le découragem-nt de tout à l'heure. C'est
certain, elle n'est pas heureuse avec son père, homme abruti par la boihson,
et cette grossière servante d'aubergc qui, c'est facile à voir, ne peut pas sen-
tir la fille de son maîLre.

Pauvre enfant, par la délicatesse de ses goûts et la distinction de Fa
nature, elle doit être continuellement froissée de la trivialité de son entou-
rage. En vérité, pour que dans de telle3 conditions elle ait conservé son
ugalité d'humeur, sa physionomie souriante, il faut qu'elle ait une grande
force de caractère et soit douée d'une âLme peu commune.

Le jeune homme acheva le paysage qu'il avait commencé le matin, bien
qu8 les canards ne fussent plus là ; puis il alla faire plus loin deux autres
esquisses.

Il revint au Faisan Doré un pu avant la nuit.. Reboul dormait, la
tête sur une tabl-. Il n'osa paq demander à la servante oit &ait Mlle Geor-
gEtte. Il paya son déjeuner et le,, loyer de sa chambre pour un mois.

-Est ce que vous partez ? lui demanda la domrstique.
-Oui, il faut que je rentre à Paris.
-Vous reviendrez demain ?
-Non, mais probablement après.de main.
Il se rendit à la gare, emportant sous son braq., entre deux cartons, son

travail de l'après midi et la dessin fttit le matin, qu'il n'aurait pas donné
pour tout l'or du mion de.

Le lendemain, Paul travailla dans ion atelier toute la journée. Il
avait 1' sprit plus libre et se sentait mieux inspiré. Il pensait un peu moins
à sa mère parce qu'il pensait au' ci à Georgette.

Le soir il dit à son père:
-Di main j'irai faire une nouvelle p-omenade aux environs de Paris.
--Je te vois avec plaisir suivre le conseil que je t'ai donné.
-Vous aviez raison, cher lère, la verdure, le grand air, celui des bois

surtout, me font beaucoup de bien.
- IlI faut des distractions à ton esprit.
-Si je ne rantrais pas le soir, vous ne seriez pas inquiet, c'est que je

me serais décidé à pas er à la campagne la journée du dimanche.
-Tu es libre, mon ami, mais tu fais bien de me prévenir.
Le jeune homme arriva de bonne heure à Montlhiéry.
Ce fat en face de Mlle Giorgette qu'il se trouva cn entrant à l'auberge

du '- Faisan doré.'> It crut remarquer dans les yeux de la jeune fille un
éclair de contentement.

-Monsieur, lui dit elle, j'ai appris que vous aviez retenu ici une cham-
bre pour un mois ; cela indique que notre pays vous a plu.

-Je le trouve charmant, mademoiselle, et j'ai pense' qu'il me faudrait
bien un mois pour en prendre les principaux paysages.

L'apparition de Clarisse -c'était le nom de la grosse servante-coupa
court à l'entretien.

Paul sentait qu'il devait s'observer et ne pas donner prise à la surveil-
lance jalouse et haineuse de la domestique.

Aussi, ce fut à Clarisse qu'il dit:
-Ce soir je coucherai, mon intention étant de passer la journée de

demain à Montlhéry.
Aux heures des repas, Paul, êilencieux, observa ce qui se passait autour

de lui Et acheva de se convaincre que la servante exerçaiit une inilence toute
puissante sur l'aubergiste Et qu'ele s'en servait pour l'excitEr contre (leor.
gette

Celle ci ne paraissait pas s'apercevoir des procédés haineux de Clarisse,
jugeant sans doute au-dessous d'elle d'attacher de 1 importance à une hosti.
lité partie de ai bas.

Paul admirait l'énergiq du caractère d-3 la jeune fille et la puissance
qu't île possédait sur elle-même.

Après le dîner, il alla s3 promener dans la ville et rentra assez tard. Eu
montant se coucher, il entendit Reb)ul et sa s rvante qui causaient dans un(
des chambres.

-Je vous réFète, disait Clarisse, que Geor'gette me détest-', qu'elle ni
peut pas me vcir en fice, il faudra bien que vous choisissiez eatre elle el
moi.

Célestin Reboul se retira ; toute résolution énergique répugait à li
f -ib'esse de son caractère. Ii prit la défen eo de la jeune fille, ruais mol1e
ment, encourageant ainsi les attaques de la -,i'ago.

-En fin de compte, répliqua celle ci, vous ne lui devez rier, Elle n'ei
pas votre fille. Que serait elle devenue si, api è i l'avoir trouvée dans un
étable, vous ne l'aviez pas recueillie?ý Je suis lasse de supporter les dédain
et les airs méprisants d'une mijaurée qui, sans vous, serait allée aux eniant
trouvés.

Paul n'in entendit pas davantage.
Ce qu'il venait d'apprendre ne lui causa pas un grand étonnement

car il s'était déja demandé comment une Jeune fille Fi remarquable par 1
beauté, la distinction, l'intelligence pouvait avoir un père tel que le patro
du Faisan do)ré.

Elle ne connaissait pas sa famille, et lui, qui avait une mère qu
depuis de longues années, vivait éloilgnée de son mari et de son fils.

Ce rapprochement entre leur deux destinées fit Encore mieux sentir a
jeune artiste combien déjà Georgette lui était chère.

pagnée de ses petits compagnons habituels. Il donna le même but à sa pro-
menade, niais en prenant un chemin différant pour se rendre à la tour.

Quand il arriva, les enfants jouaient à quelque distance, et Georgette
assise sur un banc de pierre, ayant un livre à la main, les surveillait tout-en
lisant.

Il s'approcha de la jeune fille et Pngagea l'entretien en lui parlant de
la beauté du paysoageý, des souvenirs historiques qui se rattachaient aux tra-
giques événements dont l'autre donjon avait été témioin. Mais la conver-
sation ne tarda pas à prendre un caractè're plus intime.

-Mademoiselle Georgette, dit-il, je voudrais vous adresser une ques-
tion. - Si je puis vous répondre, monsieur ....

-Peut-être vais je être indiscret ; mais l'intérêt que je vous porte, la
sympathie que vous m'inspire z, me feront pardanner.

-Mýoneieur....
-Mademoiselle Georgette, e. ù trouvez-vous la force de conserver cette

sérénité d'humeur tandis que tant d'autres se trouveraient si malheureux 1
-Monsieu', que vouls z vous dire?1
-Que vous ê-.es en butte aux persécutions d'une misérable servante.
-Ah! vous vous êtes aperçu de cela?1
-Cette fille n'a pas même la pudeur de dissimuler son animosité con-

tre vous.
-Oh ! dit elle avec un superbe mouvement de fierté, une pareille ini-

mitié ne saurait m'atteindre.
-Si seulEment vous étiez défendue par celui qui devrait vous proté-

ger. -Mon père....

-Je sais, mademoiselle Geo-g. tte, que M. Reboul n'est que votre père
adoptif.

-Ainsi on vous a dit ....
-Non, j'ai surpriq ce secrt sans le vouloir.
Comme elle bai sait les yeux toute pensive, il continua
-Oh ne craigne z pap, mademoiselle, que j'abuse de ce secret ni que j'aie

pour vous une moins haute estime. Vos qualités personnelles sont au-dessu s
de tout. Ce n'est pas seulement parce que vous êtes jeune et belle que je
me suis intéressé à vous et que je reviens et reviendrai dans ce pays ; c'est
surtout et avant tout parce que j'ai reconnu en vous une âme forte, une in-
telligence d'élite, une é'évation de sentiments que je ne m'attendais certes
pas à rencontrer dans une auberge de petite ville.

Vous, la fille de ce Reboul, cela ne pouvait être, j'aurais dû le deviner
tout de suite. Mais puisque aucun lien de parenté ne vous rattache à cet
homme, pourquoi continuez-vous à subir son esclavage? Qu'est-ce qui vous
retient dans cette maison?

Georgette regar(l % fixEment le jeune homme. Elle hésitait à répondre.
Il devinait ce qui se passait en elle et reprit:
-Vous ne savez pas qui je oui-,, mademoiselle Georgette ; mais je n'ai

pas à vous le cacher. J'e n'ai pasi à vous apprendre que je suis artiste pein-
3tre, vous le savez. Je me nomme Paul Lebrun et je demeure à Paris, rue

Saint-Maur, chEz mon père, un sculpteur sur bois bien connu.
r Un doux sourire éclaira la physionomie de la fille. Alors elle répondit:
a -Vous me demandez, monsieur, ce qui me retient auprès de mon père

*adoptif ; vous auriez pu le deviner, c'est la reconnaissance. C'est à lui et à
Jacqueline, sa femme, que je dois d'être vivante ou de ne pas avoir été aban-

ýdonnée à la charité pub.ique.
Je ne saurais penser à mia pauvre mère adoptive sans que des larmos

me viennent aux yeux. Si vous saviez combien elle a été bonne pour moi,
e avec quelle sollicitude elle a veillé sur mon enfance!

Pauvre maman Jacqueline elle était toute d'abnégation et de dévoue-
a meut ; trop tôt pour moi, hélas elle est morte....- Lorsque nous avons
e quitté le Midi pour venir à Monthéry, mon père adoptif était un bon ou-

vrier, qui ne se dérangeait jamais. C'est entrainé par les gens qui f réquen-
e tent l'auberge quil a pris l'habitude de~ se livrer à la boisson. Ah! comme
ýt maman Jacqueline a vivement regretté d'avoir quitté La Palud.

Ej le est morte dans mes bras et, avant de rendre le dernier soupir, elle
a m'a dit :

-" 1 Il ne faudra pas quitter tan père, tu resteras aupt îel de lui aussi
longtemps qu'il aura besoin de toi."

t Voilà pourquoi, en dépit de tout, je reste.
le -Maheusement, mademolielle, vous ne pouvez rien pour lui ; votre

is existence dans la maison, déjà difficile, deviendra impo3sible, et qui sait ai
s cet homme, monté contre vous, n'aura pas l'indignité de vous chasser?1 Si

cela vous arrive, que ferez vous ?
-Je n'ai aucun projet, monsieur. Si je dois partir un jour, j'aurai as-

sez de courage et d'énergie pour me tirer d'affaire.
a -Je le crois ; mais vous n'ignorez pas qu'une jeune fi le livrée aux ha-
n sards de la vie a de dures épreuves à subir, de grandes difficultés à vaincre.

Mademoiselle Georgette, n'oubliez pas que vous avez en moi un ami.
lit -Merci, monsieur.

Subitement elle s'attrista. Peut-être regrettait-elle de S'être laissée
iu aller à des confidences intimes avec un jeune homme qu'elle connaissait de-

puis si peu de temps. Défiante d'elle même, elle s'effrayait de la sympathie
qu'ellaenérounvait pour l'artiste.

À suivre
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"L U BY"
LE LUBY n'est lau une teinture

mais restore la couleur originale et natu-
relle de la chevelure.

LE LUBY donne aux cheveux du
ton et de lenergie, aussuraut ainsi une
chevtlure abonclante.

LE LUBY arrêze la chûte des che-
vetx, prévit nt la calvitie et produit ut e
nouvel le croispance.

L. E LU BY guérit et prévient les ma-
ladies de la tête, et n'a pas d'égal pour
l'entretien dé. la moustache et de la barbe.

LE LLJBY est reconnu c-mime la
meilleur préparation qui ait jamais été in-
ventée pr ur la chevelure:

En v inte partout, 50c la bouteille.
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Annoncez dans LA PRESSE.

Tout le monde reçoit LA P RESSE.
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de toua les journaux français

du Canada.

Moyenne par jour pour la aenmaitfi
nim8ant le 8 8epiembhre 1894.

a3«5 a2M 7
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pendant la saison d'été à raison de 25e par
mois.

71 et 71a, Rue St-Jaoques
MONTREAL
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